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^ M. d’Hautefort, riche financier, avait 

■ L I ■ 

épousé JF® de Sainvillej une jeune per- 

' " ' -1 -t ' ■ 

J ■ K 

sonne de vingt ans, dont les vertus et les 

■ ■■ _ ' -1 

' talents égalaient la beauté, et qui possédait 

^ " 1- 

en oütre'cés rares qualités de cœur etd’es-* 

prit qui fout d’une jeune fillè obéissante 

- ^ ' 1 . - 

I ■ 

et douce Une bonne épouse et une tendre 
mère. Son mari ôtait digne d’elle solis tous 
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,Ies rapports. D’une bonne et anbienne fa¬ 
mille, mais ne possédant qu’une fortune 

t- 

médiocre, M. d’Hautefort ‘était parvenu, par 
son courage, son assiduité au travail, et par 

ses grands talents, à accroître notablement 

- ^ ■ 

son patrimoine. A l’époque où commence 

■_..L ■■■■“ 

notre histoire, il avait quarante-huit ans et 

I ' + , ^ "fc. . ' 1 

■ J ■■ - . 

occupait une kuteposition dans le monde, 

J- 

■■ ■■ 

habitait une charmante maison à Paris et 
était l’heureux père de cinq aimables en- 

* i 

fants. ' I 

Les qualités naissantes qui chaque jour 

- -h 

se développaient dans le caractère de leurs 
enfants chéris, comblaient de joie ces heu- 

reux parents. Blanche, l’aînée de la famille, 

* 

avait seize ans ; Marguerite, la seconde fille, 

■■ ^ I 

en avait quatorze ; Lucienne en 
onze; Charles, leur frère, avait treize ans^ 

et Louis, le plus jeune de tous, venait 

' + _ 

d’atteindre sa^ neuvième année. La petite 
famille était réunie dans là chambre de 
Blanclie, joKO: pièce dont les fenêtres -, toutes 




-■ V - 


* - ■ 

L * 
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grandes J ouvertes, donnaient sur le jardin. 

J J- 

■■ 

M. et M^® d’Hautefort étaient sortis en- 

■1 -■ 

■* ■* 

■■ ■ I ■ 

semble; et les cinq enfants étaient seuls, 

T 

tous bien occupés à apprendre, leurs leçons 

* 

pour les professeurs qui venaient çbaque 

H 

après-midi les instruire. 

Enfin Blanche ferma son livre, et les 

H ■ - 

m 

autres rimitèrent bientôt. 

: « Et maintenant qu’allohs-nous faire, de^^- 

manda Lucienne, maintenant que nous sa- ■ 

vons tous nos leçons? 

* 

— Jouons, dit Louis. 

— Soit, dit alors Blanche; mais.aupa¬ 
ravant, mes chers frères et sœur, j’ai à 

vous parler, si vous voulez bien m’écou*- 

* 

' ter..'.' ; , 

Oh! bien volontiers, ma sœur; de 

I .r^ 

quoi s’àgit-il ? s’écrièrent tous les enfants 
à la fois. 

Il s’agit d’une fête, reprit Blanche, 
de la fête; d’une personnê qui nous est éga^ 
lernent. chère à tous. Cela m’étonne un peu 


\ 
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que VOUS paraissiez Tavoir oublié.' Qu’esl-ce 


J 



— Et la fête de notre, mère, 
de nouveau tous lés enfants. 


s’écrièrent 


J 


— Oui, dit Blanche, c’esj la fêle de notre 

r . '■ ■ ■ ■ 

mèreet je voulais vous parler au sujet du 
cadeau que nous avons l’habitude de. lui 
offrir. Mais avant de rien décider, il faut 
que nous sachions à combien se montent 
nos épargnes de l’année. Nous allons corn- 

ri- 

mencer par Marguerite. Combien as-tu, ma 
sœur? 


— Moi, ma sœur, j’ai, tu le sais, trois 
francs par mois, et je; n’ai pu mettre de 
côté que la moitié de celte somme chaque 

fois. Cela me fait dix-huit francs ; et puis 

■ _ -■ 

iùa; bdnne naarraine m’a donné hier trois 

* 

francs, et papa m’a donné dimanche cin- 
quante centimes, que je n’ai pas dépensés. 
Tout cela me forme un capital de vingt et un 
francs et demi; et les voici, Blanche, ajouta- 
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t-elle en mettant un petit tas; d’argent dans 
la main de, sa sœur aînée. 

—• Merci, mèrei, chère Marguerite, dit 

■P d 

Blanche ; tu as donc été bien économe, si 
tu as pu mettre chaque mois la moitié de 
ton argent de côté. ' ' . 

Mais non, ma bonne sœur, dit Mar^ 

■■ ■ - ■■ 

guerite en rougissant , et jé t’avoue même 


^ .'5 


que SI J avais 


un peu 


*• ^ 


severe- 


inent cette économie dont : tu me parles, 
j’aurais pu avoir beaucoup plus à te donner. 
Par exemple, les quatre francs que mon 

' ^ J 

oncle m’avait envoyés le mois dernier, je 
lés ai dépensés avant hier en papier à fleur s. 

■i 1 

Ainsi tu vois que je ne mérite nullement 
tes louanges. : , 

■■ J 

— Ta franchise du -moins les mérite , 

i 

chère Marguerite, et d’ailleurs ton papier 

a fleurs n’est pas une dépense inutile. Mais 

’ . ■ . 

I ■■ " ^ ■■ I ■ 

c’est au tour dé Luciènae, je crois. Qü’as^u 
à nous donner, chère sœur? 

—Moi, Blanche, répondit Lucienne, tu 


f 



10 


LA. FETE D UNE MERE 


sais que je n’ai que deux francs par mois, 

et je n’ai épargné que dix francs ; mais mon 

» 

oncle, ainsi qu’à Marguerite, m’a donné 
quatre francs qui me restent entiers. Cela 
fait en tout quatorze francs que. yoici, ma 
sœur. Je t’avoue cependant v continua Lu¬ 
cienne un peu confuse, qu’en voyant Mer 

. 

ce charmant album que nous avons tant 
admiré, j’ai été toute joyeuse d’avoir oublié 

d’apporter ces quatre francs ; car il me tentait 

■■ 

pour le moins autant que le papier à fleurs 
de Marguerite, 

Mais aujourd’hui, répondit Blanche, 

il . ne tente donc plus ? ou veux-tu que je 

* 

te rende tes quatre francs? 

Oh ! non, non, ma sœur î , s’écria 
vivement Lucienne ; j’avoue que cet album 

me ferait grand plaisir, mais je n’hésiterai 

■■ ■'■ + 

pas un instant entre ces deux manières d’em^ 
ployer mon argent : pour maman ou pour 
moi ! 

Chère Lucienne, dit la bonne sœur 
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il 


aînée en l’embrassant, j’aceépte ton sacri¬ 
fice , et notre mère - saura que tu as mieux 

1 ' -P _ 

■■ 

aimé te priver d’un objet qui te plaisait 
beaucoup, que de lui offrir quatre'francs 
de moins. Et maintenant, Charles, à toi. 

Âh! Blanche, moi je suis le plus 
riche jusqu’à présent: Sur les cinq francs 


par mois que me 


papa, je nai pu 


économiser que dix-sept francs dans toute 

J- 

l’année, car il me fallait plusieurs livres 
d’études que je me Suis procurés. Mais, 
iorsque, la semaine dernière,' j’ai obtenu 
de M. l’abbé une carte de mérite, maman 
m’a donné dix francs; et comme je veux 
lui prouver que je n’ai pas besoin de ré¬ 
compense pour bien travailler, je vais ajou- 

■■■ 

ter cette somme aux dix-sept francs que 
j’avais avant, ce qui fera vingt-sept : francs, 

et en outre j’ai deux francs que nd’a donnés 

■■ + 

papa pour acheter des crayons , et- quant 
à cela, je puis parfaitement attendre les 

■■ f 

cinq francs du mois prochain pour me les 


iJ- iJ- 
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■ P 

Blanche, voilà vingt-nénf 


procurer. 

■¥ ' 

- - - ' ' ' . 

francs. ' 

-L ■ 

■■ ^ 

. ■ ■■ ■ ■■ ■ - . ' 

Mais nous serons riches eômuié des 

+ ■« ■■ 

■ F " ■ . 

L ^ ■■ . ' ■ ■■ w ■ 

rois ! s’écria Blanche enchantée. Que maman 

. " ' . ■ ' ' ' 

« 

sera heureusè ! Mais c’est au tour de Louis. 

t"" "" ^ 

i- ■ - 

Moi, répondit Louis d’un air. embar- 


r L " - 

rassé, je n’ai qu’un franc par mois, et je 

I - _ 

n’ai pu épargner que la moitié. Yoici six 
francs, Blanche. 

^ f ' ' ' ' 

— Merci toujours, Louis j dit Blanche. 

■ ■ ■ ■■ ■ ' ' . * . ' ’ ' ■ 

Mais, qu’as-tü donc fait avec lés quinze francs 

J. > '■ 

1. - P ■> ' 

que ton bon parrain t’a donnés dernière-^ 
ment? les as-tü dépensés? 

Mais non, ma sœur, répondit l’enfant 


? 


je les ai encore ; seulement je... mais.,. 



is... quoi ; Louis? tu n’es pas obligé 

■ . ‘ . ■ ■ 

de me donner cette somme si tu en as 
besoin pour quelque achat ; mais dis-nous 

1 I ' É ■ 

ce que tü Veux en faire? 

Je ne,.. sais.., pas..., répondit Louis 

- - y 

1 . ■" _ _ 

en hésitant. • 

As-tü donc quelque raison pour ne 


■■ \ 
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■ h . r 

pas Youloir nous dire ce que lu comptes 
■ 

faire de cet argent? reprit Blanche. 

Mais non, ma sœur, dit-il en baissant 
la tête, je veux bien te le dire.... C’est pour 

acheter un... cheval. 

* 

■■ 

— Un cheval 1... s’écrièrent tous les en- 

■I 

fants étonnés. Ta dis cela pour rire, Louis ; 
on n’achète pas un cheval avec quinze 
francs ! 

— Mais si, dit le petit garçon , ce n’est 
pas un vrai cheval que je veux dire ; c’est 
un petit cheval en bois qui marche tout 
seul en faisant tourner une roue ; cela coûte 

* I. * 

quinze francs, le marchand me l’a dît. 

— Comment, dit Blanche étonnée, c’est 
pour un joujou que tu veux diminuer de 
quioze francs le prix du cadeau de maman : 

■■ ■* I ■■ 

je n’aürais pas crû cela de4ôi, Louis! Mais 
du moment que tu. le désires, je n’insiste 

■w 

plus ; je ne veux accepter que ce qu’on donne 
de bonne volonté et sans regret. Mais c’est 
à mon tour, je crois. » 
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^ ■■ - 1 

■ _ L 

y ■ 

; liouis se jeta ea pleurant dans les bras 

de sa sœur. . 

ï Oh 1 prends-les, prends4es, ces quinze 

I 

* 

francs, Blanche; je t’en supplie! Je ne' 

• ’ ' : 

veux plus de cheval ; je n’avais pensé qu’au 
plaisir qu’il me donnerait., je n’avais pas 

■ f* 

songé â maman. Oh !.je t’en prie, Blanche, 

1 

, I h 

prends cèt argent , car tu me feras tant de 

n ■ 

peines si tu le refuses... prends-le, et par¬ 
donne-moi, je t’en prie, je t’en conjure! » 

■ , ■ h ' 

Blanchè prit enfin l’argent, heureuse de 

^ _ r 

voir que l’affection sincère de son petit frère 

.d 

envers leur mère triomphait sur le désir pas¬ 
sager d’acheter un joujou inutile. 

■■J 

« C’est bien, Louis, dit-elle, c’est bien, 

. \ 

- . '1 

et, j’en sois sûre, tu ne t’en repentiras pas. 

Et maintenant il ne me reste plus qu’à pro- 

' L ^ 

' " '' I 

duire trente-deux francs, fruit de mes propres 
épargnes et des cadeaux qu’ainsi que vous 
j’ai reçus. .Voici, donc la somme entière, et 

L - «■ " ' 

nous sommes possesseurs de cent dix-sept 
francs cinquante centimes. Cette somme dé- 

■■ P 

P 

■■ "H. 

■■ _ 

* 

" ^ H - 


I 
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passe de beaucoup celle que nous avons pu 

réunir Tan.passé, et il nous reste à choisir 

* 

'l:!obj 0 t que nous désirons offrir à notre 
mère.; 

J ■ 

— Et : d’abord, : dit Lucienne, il nous 
faut-un bouquet superbe. 

Oui, dit Blanche ; quoique ce ne soit 
pas là le principal, nous allons toujours 
mettre de côté quinze francs pour. le bou- 

■h 

quet. 

— Si tu comptais dix-sept francs pour le 

bouquet, fil observer Charles, il resterait 

* 

+ ■■ ' r 

juste cent francs pour le cadeau. 

■ 

—^ Soit, dit Blanche.; mais ce cadeau, 
que sera-t-il? 

r-7T- Un joli nécessaire à. ouvrage, pro- 

h 

posa Lucienne. 

— Maman en la déjà deux charmants, et 

puis d’ailleurs, un nécessaire ne coûte pas 

* " ■ 

cent francs , dit Marguerite. 

■— Une, belle robe, dit Louis. 

ij' 1-^ ’■ 

— Une belle robe coûte davantage; et 



P - > r 
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1 ■■ , T. ■ . 

■> " I ^ 

pois inamaîi èn achète autant qü’elle eh veul> 

■I- ■ ^ 

répondit Blanche. 

X - . 



J’àr une idée, reprit; Mâreueritè ; tu 

H - - " 

sais, ma sœur, que maman aime 

' ■ ■■ ..I I 

la, porcelaine de Sèvres. Maintenant il me 

semble qu’avec cent francs nous pourrions, 

■■ 

acheter ; un Joli . vase : dans lequel nous 
placerions le 
Blanche. 



Qu’en dis-tu, 


le dis que ton idée- est très-bonne, 

W ^ " I ■ ' 

et je crois que si vous êtes d’accord, nous 

' " ■■ ■ _ _ 

ne pourrions faire nnnïix qne de suivre ton 


avis. 


Oh! nôûB sommes d’aceor(J ^ dirent les 

r J " ", 

L ■ 

enfants. Achetons le vase. 

... ^ 

r- - 1 '' 

—T- Eh bien , c’est conclu, dit Blanche ; 

■. P fc _ ' 

et dans notre promenade de demain, nous 
irons en faire la commande. Eu attendant, 


■ J 


je garde l’argent, n'est-ce pas ? 

’ ^ . P / 

Oui, oui, * dirent de cnoüveau lés 
enfants ; et en ce moment la rentrée de 

■ J ^ L 

leurs parents mit fin à cette conversation. 


J 



X- 
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que les oeeupations de raprès-midi ènipê- 
çhèrent de reprendre ce jour-là. 

, Charles avait- l’habitude d’aller chaque 

_ Iê , 

jour chez son père, afin de lui faire à 

-- 

haute voix la lecture d'un petit joùrnai re- 

F J + 

_ Æ 

ligieux qui renfermait souvent des traits de 

1 ' ■ I - 

y ’ , ■ ^ - 

bienfaisance où d’héroïsme que M. d’Hau-. 
tefort croyait d’un effet salutaire pour son 
jeune fils. Le lendemain du jour dont nous 
avons donné le récit, Charles y alla comme 

+ I 

d’habitude, et - tout d’abord lut l’article sui¬ 
vant-:, - ' 

I 

« Nous avons à signaler aujourd’hui un 

■■ ' - - r ■■ 

trait de bienfaisance rare et touchant qui 

- ■“ 

mérite d’être connu de tous. Depuis quel- 

• " ■ ' ' ■ ■ 

ques jours, la directrice d’un grand éta¬ 


1 


blissement de lingerie à Paris avait été 

+ 

prévenue par une surveillante de la mai¬ 
son qu’une de ses plus jeunes ouvrières, 

d’une'conduite exemplaire, du reste, passait 

- 

^ ^ r 

des nuits entières à travailler dans sa chambre 

■ F 

après avoir également passé la journée à 
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¥ 

coudre. M“® V..., là directrice, savait que 
cette jeune ouvrière faisait vivre du produit 
de son travail une mère veuve et déjà âgée, 
et s’imagina d’abord qu’un besoin d’argent 

-y 

quelconque était la cause de ce surcroît 
d’industrie. Sans rien en dire, elle fit sur- 

■h 

veiller la jeune ouvrière, et découvrit enfin 
qu’elle vendait le matin le produit de ses 
pénibles veilles, et donnait l’argent qu’elle 
en recevait à une pauvre vieille, infirme et 
paralytique, qui depuis quatre mois, privée 

ri 

de toute ressource, dénuée de tout, v^ivait 
des gains de la jeune ouvrière, qui n’àvait 

jamais manqué à la lourde tâche qu’elle 

« 

s’était imposée volontairement, et qui tra¬ 
vaillait le jour pour, sa Hière et ,1a nuit pour 
la malheureuse: femme qu’elle soignait avec 

un dévouement vraiment chrétien. M. le 

1 

prince de B***, en.. apprenant cette bonne 

■ _ L * 

action , a envoyé à la jeune lingère une 
superbe médaille d’or, récompense méritée 

■■ J - 

par une action aussi belle. » 


â 
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F 

Charles fût vivement frappé de cette tou¬ 
chante anecdote et la raconta le même soir 
à ses sœurs. 

« Ah ! qu’il est beau ! dit Blanche (tou¬ 
jours la première à admirer un fait de ce 

genre), qu’il est beau de faire une action 

* 

semblable! et que je voudrais pouvoir l’imi:-' 

ter! Une telle, abnégation est malheureux 

. * 

sèment trop rare; mais si Ton pouvait, lire 
les secrets des cœurs : combien ne verrait-on 
pas de bonnes œuvres, de pieuses aumônesi 
qui sont restées à jamais ensevelies dans 
l’obscurité et le silence! 

1 I 1- 

■-i.. ■' ■ 

— Mais cette jeune fille, du moins, a été 
récompensée, dit Lucienne. 

— Oui, dit Louis, car une médaillé d’or 
doit avoir une grande valeur. 

—: Ainsi, dit Blanche, tu crois, Louis, 
que cette jeune ouvrière ne tient à cette mé¬ 
daille, prix d’une action héroïque, que parce 
qu’elle est d’une grande valeur et en or. Si 
toi, Lucienne, ou toi, Louis, avais eu,le 




4 * 
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* 

bonheuf dé mériter une semblable récom- 

- 

pense, une niédaille de cuivre te plairait-elle 
moins / 

Ôb! non, mà sœur, répondît Lucienne, 
car du moment (ju’on est assez heureux ou 
assez bon pour qü’bn vous donne une récom- 
pensé , où , doit être àssez bon pour faire 
le bien sans se soucier d’un éloge ou d’un 
cadeau pour être encouragé à persévérer ? 
—- Voilà justement ce que je voulais dire, 

" I _ r _ _ ■■ ■• r 

r _ ■ " ' - 

dit Blanche : que maman serait hèuréuse si 

" ' " " r ' " ■ " 

l’un de nous lui apportait un pareil témpi- 

■ L -1 -■ 

... - , J . 

gnage, et que la mère de cêtte jeune fille doit 


en 


L’entrée dé leur bonne avertit les 


qu’il était l’hèuré de se coucher, et ils s’en-r 
dormirent ce soir4à en faisant dé beaux rêves j 

f L ' 

ouïes images de la jeune lingèrè, de la mé¬ 
daille d’or et du vase qu’ils allaient ache- 

^ ri J ~ T- ■ , 

ter le lendemain jouaient les plus beaux 


Le lendemain arriva enfin; c’était un des 


É 


t 
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plus beaux Jours que Fou [jût voir dans cette 

* - _ 

saison, mais il faisait très-chaud. Les enfants 
quittèrent joyeusement la maison yers l’après- 
midi, accompagnés de-leur bonne, pour aller 
faire leur achat importâût. Au .coio de la 
rue qu’ils habitaient, ils virent s’approcher 
d’eux un enfant tout déguenillé et pleurant 
à chaudes larmes ; son. visage palè , ses joues 

h 

creuses, ses yeux rougis de pleurs, tout an¬ 
nonçait une profonde et touchante misère. 
Il s’approcha de Blanche , et d’une roix en¬ 
trecoupée par les sanglots, « Oh ! ma bonne 

■ r 

denioiselle , dit-il, faites-moi la charité, s’il 

vous plaît. Ma mère est malade et n’a pas de 

■ 

r - * 

pain, nous n’avons pas mangé depuis avant- 
hier, et la plus jeûne de mes deux petites 
soeurs n’a que trois mois ! 

— Pauvre enfant, dit Blanche en lui met- 

ri- ■ 

tant une pièce d’argent dans la niain; Tiens ^ 

■■ 1 . ■ - 

1 - 

, , I ^ 

voilà poüt. acheter dû paiû aujourd’hûi, et 
si tu veux me dire où demeuré ta mère j je 

L " J. 

lui enverrai demain des secours. 


/ 
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Merci, ma bonne dame, dit le.pauvre 

" 

petit qui déjà souriait à travers ses larmes, 

> 

- 

merci; nous demeurons ici tout près, dans 
la maison qui fait le coin, 

r 

—: Comment! dit Charles, si près que 
cela ! Âllons-y tout de suite, dis, Blanche, le 
veux-tu? 

— Moi, je le veux bien, dit Blanche. » 
Mais l’enfant secoua la tête. 

■ . ■ J ’ 

■ * 

« Oh ! vous ne pourriez guère y venir, 
mademoiselle 5 c’est dans les toits i. tout en 
haut, tout en, haut! 

N’importe, nous grimperons jusqu’aux 
toits s’il le faut, dit Charles ; mais du moins 
essayons.de faire quelque chose pour cette 
pauvre mère et ses enfants. » 

Blanche consentit de bon cœur; et la petite 

troupe suivit l’enfant, qui, ainsi qu’il l’avait 

+ 

dit, les conduisit tout en haut de la maison 

- ï ^ r - - 4 

qu’il leur avait désignée. Alors il poussa une 
pobte ; et Blanche, suivie par la bonne et les 
autres enfants, entra dans une mansarde. 



'-7 T 
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-, - 

màis si basse et si étroite qu’elle fût obligée 
dé se baisser pour y pénétrer. . 

Qaei affreux spectacle se présenta à leurs 
'regards compatissants !. 

J* 

Bans un coin de ce misérable réduit j sur 
un tas de paille infecte, gisait, presque ina¬ 
nimée, une femme pMe comme le lambeau 

de linge blanc qui enveloppait l’enfant qu’elle 

■ . ■■■ 

pressait dans ses bras décharnés. Dans tin 
coin de la chambre, si l’on peut donner ce 
nom à cè taudis, une petite fille de quatre 
ans environ mangeait un vieux cfoûtoïi de 
pain-, ramassé sans doute dans la rue. 

L’enfant qui avait conduit Blanche auprès 
de sa mère, s’approcha de la malheuréuse 

i- . ' 

femme , et lui dit : 

c Mère, bonne ïnère! éveille-toi donc, 

+ 

voici une bonne demoiselle qui vient te voir, 
et voilà de l’argent pour acheter du pain. 

Eveille-toi donc, nia mère I » . , " 

■■ ' . 

ta pauvre femme rouvrit les ' yeux^^ et 
d’une voix faible remercia Blanche, tout 
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en essayant de soulever sa tête appesantie. 

1 ' ’ ■ ' - 

« Restez,, restez, lui dit celle-ci tout 

F 

émue, né bougez pas et tâchez de vous 

K. 

endormir, pendant que nous allons essayer 
de vùus mettre un peu plus à l’aisé. » 

■ 4 

- Alors Blanche envoya la bonne en quête 

F- 

de charbon et de provisions, et pendant son 

absence, prit l’enfant, qu’elle confia à Mar- 

> ■■ ■■ 

■■ * 

guerite, qui, toute fière de cette confiance, 
soigna parfaitement la pahvre petite fille, 

■I 

dont, elle calma les cris en la dorlotant. 

i 

Charles et Louis allèrent chez le pharmacien 
acheter un breuvage fortifiant pour ranimer 

la pativrè mère ; et Lucienne parvint; à 

* 

l’aide, d’ün morceau de gâteau qu’elle avait 

% ■■ 

en poche, à faire abandonner par l’autre 

* + 

petite fille, son vilain croûton; : : 

: Jeanne ; leur bonne, revint bientôt, por¬ 
tant une bouteille de; bon ; vieux, vin, du 

r ", 

lait , des; œufs v du café, ; du sucre, ■ des 

saucisses, un énorme pain; et tin panier de 

* - . - " ■ 

charbon. j 


à F- 



\ + 

1 
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9..'i 


Elle était sümé dé Charles et de Louis 


qui rapportaient la 



de médecine, et 



qui avaient eu rexcéllente idée de louer un 

■ ’ 

lit de sangles ét des draps j qu’un homme 

-1 ■ ^ _ 1 ■■ 

derrière eux. Alors Blànciie pria 
Charles de continuer leui promenade avec 

- _ J 

Lucienne, Louis et da bonne, afin de ne 
pas être si nombreui dans la chambre d’uné 



« Vous reviendrez -me chercher avant de 

■■ 

■■ I ’ ¥ _ ■ T ' 

rentrer, dît-elle; et quant au vâse de Sèvres, 
nous le comiüaMèrons demM » 

Les enfants obéirent. Marguerite resta 

1 I ■> 

afin de- soigner les- enfants ' de la pauvre 

_ f 

J-' 

e, pendant que Blanche, en un tour 
de ihàin, drêssà le lit, étendit les draps, 
et j plaça enfin la pauvré malade, qui la re¬ 



mercia par un 



sourire. 


Alors elle fit du fèu et chauffa dé 1*eau. 

Elle donûâ' à la jeûne femme un bon verre 

. 

de vin 



et sucré, et fit prèndré à Ten- 
faût du lait frais. A Paul et à Marie, les 
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deux autres enfants , Marguerite donna des 

* 

tartines et du café au lait qu’elle avait fait 

■' 

à la hâte. 


Alors lés deux jeunes filles attisèrent de 
nouveau le feu, quoiqu’il ne fît pas du tout 

P- 

froid ; mais elles voulaient faire de la tisane 
pour Andrée, car Paul leur avait dit 

h 

que sa mère s’appelait ainsi. Elles mirent 
les provisions dans l’armoire, et enfin vinrent 
s’asseoir à côté du lit de la'pauvre femme. 


que le vin avait ràniméé. 

If; L’enfant né criait plus ; elle souriait à 

Blanche, qui la prit dans ses bras. C’était 

-- " - - - " ' + 

■■ . ' 

vraiment une charmante petite créature, 
quoique pâle et chétive. Son âge lui épargnait 
la connaissance de la misère qui l’entourait ; 

ses grands yeux bleus se fixaient avec étonne- 

1 

ment surpe visage inconnu de. Blanche, et sa 
petite main s’égarait parmi les belles boucles 
blondes des cheveux, de la jéuhe fille. 

c Voyez comme elle vous reconnaît déjà, 

■ ■ 

disait la pauvre mère; je ne l’ai jamais vue 
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si. gaie ! comme elle regarde vos rubans 
roses ! » 

h - - r i ■ 

Blanche sourit et fit quelques questions à 
la pauvre femme, qui lui raconta toute son 

i* ' ! ‘ , 

histoire, récit navrant qui fit couler les larmes 
de ses jeunes auditeurs i 

h 

Mariée depuis l’âge de dk -huit ans avec 
un ouvrier maçon d’une conduite exemplaire 
et sobre, M™* Andrée avait toujours vécu 
dans une modeste aisance. Ses deux enfants, 

« . -I 

Pauiet Marie, avaient appris, l’aîné à lire 
et à écrire, la seconde à épeler ses lettres, 
à une école pour les enfants des ouvriers." 

Mais enfin une chute d’un échafaudage très- 

-■ 

élevé causa la mort du malheureux maçon 

I . - ■« 

lorsque leur troisième ênfaht n’avait qu’un 
mois d’existence. Les humbles ressources de 

P r 

la jeune veuve ne furent pas longtemps suffi- 

i- ■ L 

santés, et la pauvre M™® Andrée vit s’appro¬ 
cher la misèreà grands pas, et bientôt le jour 
vint où elle n’eut pas de pain pour ses enfants 

■ L ^ 

affamés. Ce jour-là on se coucha sans avoir 



"r- - f ' 
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mangé de la journée. Le lendemain, même 

privation, et vers le soir, pour la première 

" 

■■ ■ L *■ . 

fois de sa vie, M“^® Andrée permit a son tils 
d’aller dans les rues de Paris mendier ! Les 

'■ L ' ’ ■■ ■■ -r 

J - ■• 

- -T 

quelques sous que lui donna - un passant 

charitable ne suffirent pas aux besoins des 

•■ " 1 , ' 

quatre infortunés, et M“' Andrée vendit peu 
à peu , son mobilier et ses yêtements. Enfin 

■■ 

elle se vit forcée de quitter la demenreoù 
depuis neuf ans elle avait été si heureuse 
elle ne pouvait plus payer son terme de 
seize francs. Chassée de ce logement, elle vint 
habiter le misérable endroit où Blanche 
l’avait trouvée, ét où depuis deux jours ni 
elle ni ses enfants n’avaient rien pris. 

« C’èst en ce moment de notre 

I 

* 

détresse, mes bonnes demoiselles, continua 
là jeune femme en achevant son triste récit,- 

■ ■ J -P 

vous a envoyées vers nous ; et 



que 



la reconnaissance d’une famille entière que; 

L - + 

■P 

VOUS avez sauvée de la mort, vous est ac- 
quise à jamais. Ah ! que j’ai eu raison de 


I 
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r 

- 

ne pas douter de Dieu 1 je savais bien, moi, 
qu’il nous secourrait tôt ou tard. 

— Oui, dit Blanche, vous avez bien rai- 

J- ■ 

son; ï et les paroles du grand poëte Racine 

1 - ■ _ 

lui rèvinrent à l’esprit : 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin? 

Aux petits oiseaux il donne la pâture, 

I- I 

■ _ ■ ■ 

Et sa bonté s’étend sur toute la nature. 

_ 

J 

En ce moment, G taries frappa à la, porte, 
€t dit à ses sœurs que la bonne lés attendait 
«n bas avec Lucienne et Louis. Elles prirent • 
donc congé de la pauvre femme, en lui don- ■ 
nant, dix francs pour soulager ses pressants 

^ T * 

besoins, 'et s’éloignèrent en promettant de 
revenir le lendemain. - , 

’ ' ■ ~ I 

Le soif même, Blancbe fit à ses frères et 

à Lucienne le récit de ce que lui aYait dit 

__■ * 

■■■ - 
■P- 

Andrée. Ils furent vivement affectés d’en- 

■ 

tendre cette malheureuse histoire. 

€ Quel dommage, s’écria Lucienne, que 
nous; ne puissions secourir cette femme ! 

3 * 


1 



30 


la: FETE D UNE' MEl\E 


— Ge serait ressembler à la ieune ouYrière- 

■ V ; , 

■P “ 

que de Taider sans qu’on en sache rien, dit 

ri 

Louis. 


Oui, dit Charles, et il ne faudrait 

. ■ . . ' ■ ■ ■ - 
_ ■ -b- 1 

pour cela que lui donner, sejze francs poiir 
son loyer, afin qu’elle pût reprendre le loge¬ 
ment qu’elle aimé tant, et un peu d’ou¬ 
vrage.. 

, ■ 

— Et puis, dit Lucienne, il faudrait des 


vêtements pour tous les quatre, et un peu 

’’ + 

d argent pour vivre à présent. 

' — C’est justement ce que nous n’avons 

* ' ’— .. ' 

paSj dit Blanche ; seulement, s’il vous plai^ 
sait, je connais un moyen de rendre cette 
pauvre femme heureuse , et pour toujours 1 


Et ee moyen, ma sçeur, dites-nousvite. 


quel esWl? dirent tous les enfants ensemble. 

^ Ce serait, reprit Blanche j d’employer 
à cet usage l’argent que nOus destinions au 
cadeau de mamani quij j’en suis certaine , 
si elle savait notre motif, en serait contente 


et heureuse 
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Moi, dit Marguerite , je le yeux 
Et moi aussi, dit 
Et nous aussi, dirent Lucienne et 




rl'; 


Mais la fête ?.., dit, Marguerite. 

■i 

' 

Et le vase de Sèvres? dit LùGienne» 

1 . ' _ 

Et le bouquet? demanda Louis. 

Il faut pourtant que nous fêtions ma¬ 


man, dit Charles 

1 ■ ' -1 


" I 


Je le sais, dit alors Blanche ; mais 


écoutez-moi jusqu 



s ans m 



et si mon 



né tous 



pas, vous me 


le direz après ; seulement je .vous préviens 
qu’il vous en coûtera quinze jours, d’appli- 
cation constante. 

■•I * _ ^ 

’ 4 - - , 

Ôh ! dit Lucienne, cela m’est bien égal 

... . ^ ^ ■ , ■ ' . . 

■1 

de travailler un peu plus pendant quinze 



Surtout travailler pour maman, dit 



Eh bien, dit la sœur aînée, mon prp 


Jet, le voici : 


1 






-^_' ' ' "-H - ■ ♦"il 

■? - ■ -- - - ' ■ - -" ' ■ ... .- . ■ 
J - J ^ T : K “- _ -'^'y-nr '-' ■ . ■ - 
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> Nous irons tout d’abord payer les seize 

I ' . ■• ' _ "“ 

francs de loyer de cette pauvre femme, afin 

■ _ ■■ r 

qu’elle puisse reprendre son ancien loge¬ 
ment ; puis nous racketterions son mobilier, 
qu’elle a vendu, dit-elle, pour trente francs : 


cela fait quarante-six francs. Nous achetterions 
alors pour cinquante francs de linge et de 

vêtement : ce serait assez; car nous avons 

+ 

beaucoup de choses à nous, dont nous ' fe¬ 
rions des habillements pour les enfants. Il 
huas restera donc vingt et un francs, que 
nous lui donnerions pour vivre, en attendant 
que Jeanne, ainsi qu’ellè nous l’a promis, 
lui cherche de l’ouvrage en blanc, car elle, 
coud parfaitement. 

» Maintenant, pour la fête de notre mère. 

J’ai là un morceau de batiste très-fine qui 

■ * 

ferait un mouchoir magnifique i moi je le 
broderais, Marguerite y mettrait un beau 
chiffre, et Lucienne y coudrait une belle 
dentelle de Valenciennes. C’est déjà un beau 
cadeau. Puis nous ferions un joli sachet dé 



h 
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satin blanc ; ma tante m’en a donné un môr- 

rite y bro- 



Géau superbe rautre jour, 

dorait 6n soie une charmante guirlande de 

■ . ■ ■■ ' ■ ■■ 

leurs en couleurs; naturelles ; et Lucienne 

y 

' 

mettrait au. milieu, en perles roses et argent, 

■ ■■ ^ 

le nom de maman : Hélène.. Noos mettrons 


l'è mouchoir dans le sachet, voilà pour nous. 
Maintenant , Charles , tpi qui peins si bien. 


tu 



une 




que nous 


mettrons dans un cadre de fleurs artifi^ 

■■ " _ > 

Gielles'. Louis fera un de ses plus jolis 

J ' ■■ - 

r - . ■ - 

paysages. Quant au hooquet, nous pourrons 

■y 

facilement le former. La veille de la fête 

1 - b - - _ I r _ ^ ^ 

de maman, nous irons cueillir héaucoup 

dé ieurs des champs, nous en ferons un 

' ' ' ^ . 

toome bouquet que nous dans de 

L ■ ’ 

reàu fraîche, et nous le donnerons à maman 

le jour de la fête. Elle raimera antant que 

■ 1 , ■ - 

"■ ■■■ _ 

les fleurs les plus, fines, lorsqu’elle saura, 

tôt ou tard, l’emploi que nous aurons fait 

■■ 

de nos économies. Maintenantj répondez tons, 
aimez-vous mon projet ? y consentez-vous ? 


L 
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, f- 

— Oli! oui, d1i i oui, s’écrièrent les en- 

« 

fants tout d’une tdix; oui! nous le voulons 

■ 

certainement, chère sœur, et que tu es bonne 

+ 

d’y avoir pensé pour nous! Quand commen- 

' r' \ 

cerons-nôus donc? dis. Blanche?» 

Mais l’entrée de leur mère les interrom- 

■I I ' ^ 

pit. M“*® d’Hautefort n’était peut-être pas 

■ ^ 

aussi ignorante que le croyaient les enfants, 

— " . ■ * ■ 

au sujet de leur Tisite d’hier, car Jeanne 
était trop bonne domestique pour cacher 

quelque chose à sa maîtresse. M”® d’Haute- 

' + 

fort n’en laissa rien deviner, et la journée 

finit sans que les enfants se fussent encore 

1 

consultés, 

+ ■ 

Æ * -m. _ 

Les' bonnes résolutions de la petite 

■ + 

famille ne sé démentirent point. Pès le 

lendemainj les petits ouvrages qu’avait in- 

- 

diqués Blanche étaient commencés, et après 
une journée de travail assidu, un progrès 
très-notable se manifestait déjà. Quant à, 
M“® Andréè, Blanche n’était pas oisive , à 
son sujet ; mais pour le paiement du loyer 



. I ■ ■■ 

J ■; 

'* 
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, 

et le rachat du mobilier (jû’elle ûè poüTait 
faire elle-même, elle avait dû se fier â 

J H I _ . , _ 1 

K. . _ J _ r 

Jeanne, et la bonne fille promit son aide. 
Ôn ; paya le loyer, et sans la moindre dif- 

' J- ' ■■ ■ ' 

ficulté ou racheta le mobilier vendu. Le 

■ petit Paul se chargea d’aller avec Jeanne 

1. ■■ 1 - -1 ' 
h _ , " , - I . ■ _ 

chez la femme qui l’avait acheté ; c’était 

une ancienne voisine de M^® Andrée , et 

■■ 

lorsque Jeanne lui eut dit de quoi il s’agis- 
sait, elle consentit tout de suite à revendre 

\ r -J. 

1 “ 

les quelques lüeubles qüè l’on désirait pos¬ 
séder si vivement. 




I 

t Getté pauvre femme ? disait la bonne 
marchande les larmes anx yeux, elle â 
bien souffert, allez I J’aurais bien donné 
vingt francs oour savoir où elle était allée 

■"O ' ■ . ■ ’ J.' . ' ■ . : 

■ , - 1 t 

demeurer ; mais elle n’a pas voulu me le 

_ " ■ - I ' 

dire , et personne ici. ne lé savait. Quand 
elle sera revenue, j’irai vite la voir, car, je 

' J . _ 

l’aime beâucoüp. C’est une digne, feinnie ! 

' ■ ■■ " » ' 

Prenez le mobilier, vous le cède au prix 

.. _ -1 \ 

coûtant, trente francs. Si je n’avais pas 


J i 
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■ f 

quatre enfants à nourrir moi-même, je votis 

P ~ - 

dirais : Prenez-le pour rien I Mais c’est 

■■ I - — . ■ ■ 

. H 

je De suis pas riche non plus !» 

■■ ■ ' 

Jeanne donna l’argent, et une heure après 
tous les naeubles chéris de M"^ Andrée étaient 

t 

replacés dans le logement qù’élle ne croyait 
plus revoir. Blanche avait déjà envoyé chez 

I ■■ 

la veuve le produit des cinquante francs des¬ 
tinés à acheter des vêtements neufs; elle 

-P . - ■ P 

avait sagement choisi des étoffes plutôt so¬ 
lides que jolies. Aussi là Feconnaissanee de 
Andrée ne connut point de bornes. Elle 
était véritablement muette de joie. Lors- 
qu’elle connut son obligation tout entière , 
elle sanglota comme une enfant. « Mon Dieu ! 

i 

mon Dieu ! disait-elle, comment remercier 
dignement les anges que vous m’avez en- 

t ' - - 

voyés dans ma misère! Moi je ne le pour- 

1 . 1 ► 

■ 

rai jamais; mais, jè vous eh prie, Sei- 

’ ‘ ‘ - - * ■ - ■ ■ . ■ 

gneur, versez toutes Vos bénédictions sur 
eux ! » Puis, se tournant vers Blanche, élié 
tordit-; 


I 
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O/ 


« Mademoiselie, vous savez que je vous 
remercierais si j’avais des paroles assez 

t 

/ _ ^ , ■« 

bonnes pour VOUS/ 

■■ ■ '• 

Oiii, chère M”*® Andrée, 



>■ 

Blanche, je sais , tout ce que vous voudriez 
dire, mais il ne faut pas vous agiter. Nous 
allons vous quitter^ .mais nous reviendrons 
dans quelques jours. » ' 

■■ . 

Blanche'partit avec ses sœurs ; et lorsque, 

' ~ >■ " ' 1 

le soir,: Jâ petite famille se trouva de non- 

J h 

veau dans sa chambre, il n’y avait pas un 

■ ■ - ■ 

des enfants qui ne se sentît le coeur plus 

J- " "h 

J _ 

léger en pensant à la bonne action qu’ils 

’ - " . ■ ■ ' 

venaient dé faire ; et même la pensée qu’ils 

"■h ' ' 

devaient travailler sans relâche pendant plus 
de huit jours encore, ne diminuait rien à 
leur bonheur. Jamais M®” d’Hautefort tfatait 
VU ses enfants aussi gais que cette sôirée4à. 
Jamais': aussi leurs professeurs n’en .furent 
si contents. 

* ■ J- 

Enfin le grand jour , le jour de la fête, 

K 

arriva. Le sachet. avec sa belle garniture, 
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. 

était fini et parfumé, et; le joli mouchoir y 

' .ï 

était placé. li’aquarelle dans son cadre riant 
était yraiment charmante, et son exécution 

■> m 

■ f ~ 1 ' ' ^ 

aurait fait honneur à un enfant d’âge plus 

. P f., ^ ^ 

*■ 

avancé que celui de Charles. Le paysagé de 

' t ■ 

Louis était fini et attaché avec des rubans 

' . J ' . * I ■ 

H 

■ . ' - r ’ 

bleus. Le bouquet, ou. plutôt la magni- 
fique gerbe rte fleurs des champs , cueilli 

■ ■ 1 - ■ 4 

là veille dans k , campagne, était charmant 

h 

et d’une , fraîcheur . extrême. Les côqueîi-: 

“ ' ■ ■ ■ ‘ ^ ' 

cois , les :bluets les rosés sauvages se mê- 

I i-.' 

laient aux gazons de plusieurs espèces et aux 

' ■' * 

épis de blés -dorés. Rien j ne > .manguait à la 

réussite du plan qu’avait . formé ; Blanche , 

■> ■ - 

rien. On avait idême. trouvé un s .vase; dé 

■ ■ - ■■ ■ L ■ , ■ ■ ^ 

•m 

porcelaine qui, en tous points, ■ égalait le 
bouquet. . . , ; , 

L’instant attendu avec tant d’impatience: 

i ' ' : 

arriva enfin. d’Hautefort était seule dans 

son salon, et ses enfants profitèrent de ce 

■ ■■ _ ^ 

moment de liberté pour aller l’embrasser et 

^ ^ J - 

. ■‘'T^ - - * 

lui faire leurs offrandes. Leur mère fut en- 
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chantée et reçut lé bouquet avec un bonheur 

inexprimable. 

■* ■■ ■ _ 

« Rien ne m’a fait tant de plaisir, dit“elle ; 

+ y - ' 

r ^ 

j’ai reçu bien dés cadeaux aujourd’hui; mais 

■P _ 

rien, je le répète j . ne vaut à mes yeux ces 

b ■ ' 

ï r l 

petits ouvrages, faits par mes enfants, excepté 

pourtant l’autre cadeau qu’ils m’ont fait 

■ * * - + 

X î" "" 

encore plus beau que ceüx-ci. ‘ 


m P 


— Quel cadeau, niaman ? demandèrent 

■ 

les enfants ; nous ne t’avons pas donné autre 
chose. 

— C’est un bouquet, dit M™® d’Hautefort 

. 

en souriant, mais lés yeux remplis de douces 
larmes. 

. 

— Quel bouquet ? demanda Blanche dé 
plus en plus surprise; où est-U?..,. 




Mon bouquet ! » dit alors M“® d’Hau- 

' ■ ■ - ^ ’ : 

tefort én ouyrant à deux battants une porté 

' ' ' ' ' ^ ^ ' 

à l’extrémité dû salon , et jen-faisant yoir 

: ■ ■ 

aux cinq enfants rougissants et stupéfaits, 

* L _ 

■ 

Andrée tenant son plus jeune enfant 

■ 

■ . 

dans ses bras, et à côté d’elle Paul et Marie 
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* ■ - 

* 

. + / ' 

tous quatre également bien vêtus, heureux 

i 

et souriants, « mon bouquet, le voilà ! ajouta- 

t-elle en serrant ses enfants sur son cœur. 

+■ - ■ - - ■ 

' 

Ah ! le bouquet d’une bonne mère,, son 

■ - ■■ 

cadeau le plus beau, n’est-ce pas de regar*- 
der cette pauvre femme et ses enfants tous 

■■ J 

rendus à la vie et au bonheur par vous... 
et de lire sur vos fronts purs ]a joie sereine 

■■ -I ■ ' 

que; donne le vrai bonheur? » 


4 
















r'- - 


i 



-VOUS, 



ri- >■ 

demanda un matin la jeune Adèle de Mé- 

1 

ricourt à son aïeule la baronne de Mauléon, 
et combien de temps resterez-vous chez ma 

tante?. : . : * 

■■ ■■ ■•- ' - ~ ^ 

— J’attetids la voiture à dix heures, et je 

ri - ' ^ 

, 

resterai probàblemient un mois à Paris ; mais 






I 
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OÙ rou¬ 


la durée de ma visite dépendra de circons¬ 
tances indépendantes de ma volonté. 

I ' ¥■ _ - 

Ce sont des circonstances bien en- 

I " - 

nuyeiises qui vous emmènent si loin de 

« 

nous ; que fèrons-nous pendant votre ab- 
senèe, cbère grand’mère ? t 

Vous ne manquez' pas d’oçünpatiou 
ni l’une ni l’autre, ce me semble, dit la 

1 ' _ i . h 

bonne aïeule eh se retournant vers une jeone 

. " ^ 

fille qui venait de prononcer ces quelques 
paroles, et dont les yeux 

laiént quelques/grossés larmes, témoignaient 

’ - _ ^ * - 

du chagrin qu’elle ressentait du prochain 

Î " "" " r " 

dépârt de M“® de Mauléon. Que ferus-tu, 

*■ 

ma petite Lucie, pendant le long mois, de- 
vacances? 

+ - 

■ , à 

— Je ne vous, le dirai pas, grand’uière, à 
moins que vous ne youliez absolument le 
savoir. J’ai presque quatorze ans mainte- 

H 

nant, et depuis ma première communion je 

^ 1. _ 1 > - 

m’efforce à devenir bien réfléchie et bien 
Sage, afin dé méritèf toute votre confiance ; 


\ - _ 



I 
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-■ .""i 

je voiis prie :doüè dâ^n^ riep me deffiaBder 

’ ■ * 

d’atance sür les projets que J’ai formés poor 




bie® ; oçGuper le temps de votre absenee. 

■ ^ - I - n 

-f-- Ah ! M’J® Liicie a des mystères ! ç’est 




I 




toi, Adèle ? 

I “ T “ 

rand’mèré? oh! Je vais faire 

J- ■■ ■ 

■■ L _ 

tant de choses ! Je vais apprendre 
de vers ; Je vais vOüs broder des 
j’ai rintention de faire 




bourse pour la 
fête de mon ooele Jules » et un dessin pour 
ma cousine Auha de Lancry ; de festonner 
une bande.de mousseline pour Lucie, d’ar- 

L ■ ^ I- 

ranger mes tiroirs , ma boîte à ouvrage, et 

; .d’arraGher de mon jardin les 



on 


mauvaises 



qui y ont poussé 



les dernières pluieS; et une infinité de petites 

J ' - ■ 

. 

pas pour le mo- 




choses; que J e né me 
ment. Ah! vous verrez, vous verrez à votre 

t-* _ r - r ■■ ' 

L ■■ 

B- I '■ 

Bien, mon enfant !. voilà, je l’avoue , 

■ ■■ 

de quoi s’occuper ; et dans Un mois j -exàmi- 

r " , ■■ J - . 

nerai ces différents ouvràgès avec plaisir. 









^ r —-T' r, r , --■- -^ ■ 

C . . ■ J 
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ç. 


Vous aurez. toutes dèui trente longs J jôurs 

' * r ' - , 

à votre disposition', èl. ainsi lé teiîipS' de, 

travailler et de fairé'de longues pronienades 

■ 

aii bord de là mer ; ce qui reniettra, j’espère, 
de belles coüleurs sur les joués ' de ma 

petite' Lucie: A toi, Adèle, ‘qui es U’aînée, 

■ 

’jè- rèlïiLèts -la clef de mes armoires aâ linge 
'et aux porcelaines. Si tn avais le, temps ,■ je 

désirerais que tu té misses à les visiter avec 

* 

4 

ta sœur et à en essuyer toutes les pièces. 

Vous savez que ces services proviennent de 

' ' . ... 

la manufacture impériale dè Sèvres et qüe 

ri 

je n’ai jamais rhabitudê de les confier à 

Jeannette. A quatorze et à quinze ans, vous 

1 

êtes assez grandes pour vous occuper de ce 

■soin. : ■■ 

■■ - ; 

■■ ■■ H 

Je le crois bien, fit Lucie; je vôu^ 
drais pour beaucoup pouvoir vous débarrasser 
de plusieurs des occupations qui remplissent 


vos journées ; mais 



j aurai qmnzé 


+ 

ans, vous ne ferez plus ; rien. Maman. s’est 

. . . .y f 

mariée de bonne heure; et mol, au lieu de 



- 
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me marier, je resterai auprès ae vous et'je 
soignerai le ménage. 

— Bien , bien , chère enfant ! mais Toilà 

* 

François qui vient m’annoncer qué la voi¬ 
ture m’attend. Adieuj chères petites; soyez 

' -P 

bien sages, et surtout ’écrivez-moi souvent. » 

■ ‘ 

Ên disant ces mots, la baronne de Mau- 

P _ 

léon embrassa tendrement ses deux petites- 

J 

' ■■ ■■ 

filles, et -monta dans la voiture qui devait la 

* - . 

^ ' 

conduire au chemin de fer situé à deux lieues 

. - ■ ^ ■ - - * 

* ' ^ ^ ' • 

de raiitiqüe manoir des Rochers. - ‘ 




■ * t 


< * 








f 




Adèle et Lucie de Méricourt étaieut, 
çommë nos jeunes, lectrices le savent déjà, 

les petites-filles de la baronne de Mauléon. 

/ ' ■■ ■ 

Leur mère, mariée bien jeune au comté 
de Mêricourt, n’avait guère survécu à la 

' ■■ r 

naissance de sa fille Lucie, née dans la se- 

' ( 

coude année dé son mariage; et, à la mort 

■ 

dé M. de Méricourt, qui suivit de près celle 
de sa jeune femme, la bonne et excellente 
aïeule avait elle-même fait un voyage de 

K 

cinquante lieues pour aller chercher les deux 
petites orphelines, qui, dès lors, devinrent 


I 
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■ ■ . 

ses enfants. 11 n’enlre pas dans notre projet 
de donner en détail Thistpire des jeunes 
années d’Adèle et de Lucie. Qu’il tous suffise 
de savoir qu’elles vècnrent heureuses et 

I 

contentés aux Rochers. Jusqu’à ce que Lucie 
eût atteint sa douzième année, l’éducation 
des enfants se poursuivit sous la surveillance 

h ^ 

personnelle de leur bonne grand’inère, qui, 
aidée de l’exeellent curé de leur village , 
avait réussi à séîner dans leurs jeunes cœurs 
la crainte et l’amour de Bien, et leur 

■■ L 

avait en même temps inspiré un désir ar- 


- * - r 

dent de devenir sages et pieuses et de 

se dévouer à la pratique de toutes les 

, - _ ... - 

vertus. ' 

■■ * * 

de Mauléon était une fernine Simple, 
sans façon et pleine dé coeur. D’une piété 

h L 

. ■ - >■ + 

exemplaire, elle s’était d’abord appliquée à 

- ■ ^ 

gagner l’affection et la confiance de ses petites- 

r 

filles et y avait pleinement réussi. Aimable 

et bonne, à là voix douce, et là figure 

- 

- 

toujours rayonnante d’Un souriré, elle était 





h - 
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aimée non-seulement dans son intérieur, 

■ ^ ' i . ■' ■ 

mais dans le village et dans tous les environs 

■CJ 'H ^ 1 . - ■ . . . 

1 . ’ 1 

de sa demeure ; il n’était donc pas étpn- 
nant que ; ses pètitesrfilles raimassent avec 
une yiv,e;tendresse. MaiS; bien qu’elles fus- 

^ J ■■ 

sent élevées, ensemble sous une tutrice, aussi 

~ T 1 

- ' 1. - r " 

éclairée, les caractères d’Adèle,et de Lucie 
différaient essentiellement. Autant la pre- 

A ■■ ■ .1 . ^ -'ï 1 ■ " - U i - 

n Æ 

mière était; étourdie, indiscrète et espiègle,- 

' 1 - ' ^ 

manquant : d’ordre et négligente au dernier 

I 

degréautant la seconde était réfléchie,. 

^ - ■> 

■l 

discrète et raisonnable, soigneuse et ; persé¬ 
vérante. . > ’ 

' ■ _ 1 ■■ P 

_ â 

i 

Lorsque Lucie eut jfait sa première com- 
munion, de ; Mauléon, désirant -faire 

J ^ 

apprendre quelques arts d’agrément à ses 
petites-filles, fit venir de Paris une institu- 

p" 

• - ’* - _ ^ ' H ' - , 

trice distinguée qui pût- nop-seulement çon- 

» 

■ _ _ P 

tinuer l’éducation des deux enfants commen- ' 

' " ■ - -i. f ^ 

cée sous d’aussi heureux auspices, mais leur 

► r-j- f - à ~ ^ 

* 

m S 1 

donner, en même temps, des leçons de 


y. 


musique , de chant et de dessin^ Pendant 


I 



> " ^ 


f 
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5:1 


aux Rochers 


vons en 


M!e 


, SOUS la dîrec- 


_ _ ^ ■■ 

aussi rapides que satisfaisants. Nous,né pôü- 


son étourderie 


naturelle , son peu de persévérance, et sur- 

J \ I _ 

L , . _ 

tout son ïnanaue d’auDliCation. eanéchaient 


les progrès qu elle eut autifêinent laits, puis¬ 
qu’elle ne manquait ni d’intelligence ni < dé 







< Allons, mes enfants, dit M*'® Durand 

+ _ ■■ 

en Yoyànt disparaître la voiture de la 

- I » 

ronne, faut pas ainsi rester à 1-air,, 

■ ’ ' . - 

rentrons j et puisque nous avons un grand 
mois de vacances , nous allons ranger nos 
livres, notre musique, ainsi que le cabinet 
d^êtüde; nous viendrons ensuite nous ins- 

* -H 

* -m ■■ ■■ 

taliér îeii et de ces fenêtres nous verrons 


1 - 


les pèçhêurs et leurs barques dont vous voyez 

>■ _ ' ■ 

■ 

là-bas les blanches voiles se refléter dans la 

h r 

jj , - ■> 

mer chaque fois que les pâles rayons dü 
soleil percent les nuages. 
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^ Ah ! ce séta charmant! s’écrièrent les 

detix jeunes filles; mais <j«ô ferons-hotis jüs- 

qu’à 1’ 




? 


déjeuner 1 

Ce qué vous voudrez, répondit Du-^ 

■ 

fand en souriant ; vous savez que vos va- 
cancés dateDt de rlieufe du départ de de 



+1 


Je 


vais arrânser mes 



mes 


F ■ ■ 

cahiers, mon pupitre et ma musique, fit 

^ ^ . 

Lucie, et puis , ,en rentrant de la prômenade 


cette après- 



je serai 





, car je ne veux rien 



a 



dé ce qui peut se faire aujourd’hui. Yoüléz- 
vOus que je vous apporte ici voire panier 

à ouvrage, Durand ? nous nous occu- 

1 ^ 

perôns de l’arrangement de la salle d’é- 



Je le veux bien, chère enfant, ïé- 


^ I 


pondit l’institutricé » car j’ai un grand mal 
de tête. 

J ■■ 

■ r ’ " 

—■ Viens Adèle, répéta Lucie, viens ar- 

J " J 

ranger tes affaires. 


J- 



I 
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, — 'Vraiment, non , je’ne m’en,occuperai 

+ "" I ■. ’ 

. pas à; présent ; ,d’a.illeurs,. nous en aurons 

. ■■ ' ' . ,■-■'► 

bien le temps, car grand’mère ne reviendra 




que dans un mois ^ Je > vais m’amuser au 
jardin avec ma chèvre jusqu’à l’heure du 

H- 

déjeuner. : ' . 

- ’ - \ ' . 

Gemmé il te plaira, répliqua Lucie; 

^ mais moi je commencerai par ranger les 
choses dont, dMci à quelque.temps, je ne 

^ r 

P--I- 

me servirai pas. » 

. r - , I * 

^ ■ 

,' Et ayant embrassé; M”®,Durand, Lucie 

■ P 

quitta le petit salon, 

Adèle , qui était restée, accoudée sur le 

^ i - ' 

châssis de la fènêtre, paraissait contempler 
la merj mais soudain lin bruissement de 

feuilles sèches, causé par les brusques ra- 

■■ ' % 

faies du vent, la tira de sa rêverie et lui 

■ 

.fit fermer ^la croisée ■ restée Ouverte dé- 

■* B. 

. ' * 

; puis le départ. de; M“®; da'Maùléoh; et après 

\ >■ - * -1 

quelques instants, elle aussi quitta l’appàr- 


tément. 






Restée seule, M"® Durànd, qui souffrait 


F ■ 




1. F 
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d’une violente migraine, prit possession d’un 

" . ' H . f 

fauteuil placé auprès du fèü , et bercée pat 
le murmure, lointain des vagues^ né tarda 
pas à s’eDdormir. 


jfme de Mauléon avait quitté les. Rochers 

-1 

à neuf heures et demie ; et il était inidi et 

J- 

demi lorsque la bonne institutrice, rafraî¬ 
chie et calmée par l’influence bienfaisante 

h ■ 

, 

du sommeil, s’éveilla, et trouva Lucie as- 
sise à côté d’elle, occupée à arranger un 

■* " j|. _p 

outrage de broderie,, qui ...paraissait absor- 

r ■■ r 

: ber toute son attention. La table était cou- 
verte pour le déjeuner; et en s apercevant 

■ ■■ L - 

■■ ^ - h 

du réveil de Durand , Lucie tinta une 
petite sonnette, et donna l’ordre à la bonne, 

. de servir.^ et de chercher 



qui y 

Adèle. 


P 1 . 


« -Où est votre sœur; Lùciév?. demanda 


■ 


We.: Durand, 




' — Je "ne saisV mademoiselle, je ne l’ai 

h J.. '■* 

pas revue depuis ce matin. » 


\: 


-1 * 


1 -, 


■r- - 

- Vi ■ 




y ' 
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* ■* 


Au meme moment, Adèle entra, la 

É " ■ 

robe et les mains salies par la boue de 
son jardin , où, dit - elle, elle venait de 

T t ' 

travailler. 





y 



1 - 



y 







î> ; 


■# 


^ * J 







lY 







4 


r 


t 


übe longue promenade aux bords de la 
ïBêr suivil le repas ; et les deux jeunes filles 

H 

i _ ■ 

firent ,.avec leur institulrice , plusieurs visites 


aux familles des pêGheurs qui habitaient les 
quelques pauvres chaumières qu’elles ren- 

■ - , f 

contrèréat sur leur Ghemin, et auxquelles 

i * ' 

elles aTaient l’habitude de porter les aumônes 

’ 1 

de leur, excellente aïeule. 


•K - ^ 

Ælles rentrèrent vers quatre heures ; et 

' •* 

s’étant reposées quelques instants, elles se 
retirèrent ensuite dans leur appartement, afin 
d’y attendre l’heure du dîner, qui avait été 



i 
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- [ 


comïïi[atid& pour cinq heures afin dè leur 

donner üne plus longue soirée. Lucie pria 

_ _ _ 

, » ■■ 

alors Durand de raccornpagner à sa 


chambre j où elle lui montra son pupîtrêj Ses 

' 

livres et ses Gabiers, soigneusement rangés. 
Un grand panier contenant les ouvragés qui 

. h. 

devaient Topeuper pendant le mois, et qui se 
composaient d’un, col qu’elle désirait broder 

L ■- ■ 

pour la fête de sa sœur, d’un'dessous de 

■ ■ fc ■ 

lampe en tapisserie dont son aïeule avait 

admiré le dëssin chez une ; dame de leurs 

■ ■ 1 '■ 

voisines, de douze serviettes damassées à 
ourler et a marquer, et d’une:robe d’indienne 
destinée à uhe petite^fille de cinq ans, l’en- 

faut du pêcheur qui fournissait du poisson 

.. ■ 

pour la tablé de de Mauléon. Un mo¬ 
dèle dé dessin,^ du.papiér -Bristol,^déè* crayons 

- - h 

bien taillés, de la gomme' 





.J 


• répo^ 

Baient dans un ^ portef eüîlle >, èt deui^ 1 ro- 
•mancès qui - Lii : âvaieùtétù prêtées = par üfe 

• w ~ ' ' V 

jeûné îarùie ■, ^et ^qu/ellé n.’à%it! pu=se ; procurer 

P* -'''" ij" -, 

<âü magasin : de “ la i ville voisina atteMàiênt y 
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avec lé papier de musique, là règle-, les 

■ _ ^ I 

plumes et l’encre, qu’elle eût lé- térups de 
les copier. 

t Voilà bien de roecupationma petite 
Lucie! croyez-vous avoir finitput cêlâ dans 

* L ■ 

un mois ? 

— Je l’espèrei mademoiselle ; mais j’allais 

vous demander la permission de me lever 

-■ 

à sept heures tous les matins pendant l’ab- 

J ■■ - ^ 

senee de ma chère grand’maman. Je voudrais 

■■ - , * 

qu’elle trouvât toutes ces choses terminées à 
son retour. 

, — Je vous permets de grand cœur de 

h 

vous lever dès demain à sept heures, dit 

J 1- 

Ijjio Durand, Èt vous, Adèle, où en ôtes- 

' ' ' , ■ * 

vous de vos arrangements ? 

— Oh ? pour moi, je n’ai rien arrangé 

" * 

du tout.. Je sais bien que je né suis ni aussi 


F - * 


soigneuse ni : aussi i 


que 


j mais 


]é 


en sôrtêi que * vous- et mà grând’mère 


J _ 

' soyez; satisfaites ? Jlai beaUGOUp- à iairé-, - et je 

■ 1 ■■ ■ _ 

ne sais trop par ou ; Gommencérv car - j’ai 


X - 
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perdu î’aiguillQ à crochet et toutes les: perles 

que j’ai achetées. . . . . , . 

■ ■ - . ■ - 

Voilà un mauvais corDmencerpent, mon 
enfantj dit M“® Durand et, dès demain, je 
vous conseille : de rassembler toutes tos af- 

■■ ■ _ - . r 

faire? et de les ranger re mieux possible. 

En vous parlant ainsi, je. désobéis au désir 
exprimé par la baronne avant son départ, 

K 

que je ; vous laissasse libre d'agir selon vos 
propres volontés tout le temps de son absence. 

i . ■ _ ^ - 

Mais c'est charmant cela ! fit Adèle, et 

f I 

j'ai rintention de bien m’amuser.... et de 

, V I ■■ 

ri- ■ 

bièn itavailler aussi, ajouta-t-elle comme par 
arnere-pensee.: ' : 

'— Le dîner est servi ,"mesdemoiselIes,“ » 

' J 

■ " ' •r 

dit la.bonne , car le domestique était parti 

■I 

avec la baronne. . 

h- 1 I, f'. .h,.' 

ri- ■- 

ri 

. La couversation• en resta là :- et lorsque le 

w 

repas fut terminé, Adèle sortit en disant 
qu'elle allait chercher un panier afin d'y ran- 

~ J- 

ger les différents ouvrages dont elle avait 
parlé à son aïeule. , 






f 












t - 


Le vieux ebàteaü des Rochers était sittié 
à peu de distaùee de la ville de P*** et , 


était bâti sur une hauteur qui domine la 

. ’ r ' ' - '4 

mer. La baronne de Mauléon y avait tou- 

jours demeuré, et ÿ avait élevé sa petitè 

* ■ - * ' 

famille^ Sé composant d’iih fils et de deux 
filles. Le premier. était marié , et vivait à 
Paris, ainsi que sà sœur M™® de Lariéry ; 


" w 


et, commo nous le savons déjà, M“® dû 





époux. Gë 


était faorte jeûne, cominê sgû 

, connaissant rëxtrêthe 



/ 


¥ * 


Z. 


affection qu’ avait toüj ours portée sà ib ohnë 

1 . .-«r" 

■■ -ei:■ 

■ J .. _-fc. 
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' . " 

belle-mère à sa jeune épouse, lui avait, en 

mourant, légué les deux orphelines , qui, 

1- 

depuis bien des années, n’avaient connu 

_ ■ 1 . ' _ 

J " “ . 

d’autre demeure que le vieux château, 

A l’époque dont nous parlons, quelques 

f ; . l ' - 

affaires de famille avaient nécessité le voyage 

que la baronne venait d’entreprendre. Elle 

' , ■ ^ ‘ . ' ' ' , ' 

avait quitté ses petits-enfants à regret; et 

J 

connaissant fort bien les défauts qui existaient 

■ ' ' . 

dans les caractères d’Adèle et de Lucie , elle 

■ * " I 

I h !.. 

• .r ' 

avait prié Durand de leur accorder un 

+ 

mois de vacances et de leur laisser pleine 


et entière liberté d’en 


à leur gré 


voulant juger à son retour si Adèle avait 
du moins essayé de se corriger des défauts 
qui la caractérisaient, et si Lucie n’avait 

' -k 

point cédé aux entraînements de sa soeur, 

A."- 

qui chercliait toujours par tous les moyens 
possibles dé l’attirer ailleurs,, lorsqu’elle 

- .H. P 

la trouvait occupée soit chez elle soit, avec 
M-Durand. Peu riche, de Mâuléon avait 

■ir> ■■■1^ ' I 

■ 

élevé les. deux jeunes filles dans ; les prin- 






t 
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' 


cipes d’ùnè sage économie, les habituant à 




se servir 



^mèmes et à; se passer 




* ^ 


services 



^ * 



toiis 


aux 


demoiselles de leur condition par les femmes 

. . ■ - " ' ^ 

de chambre de leur 



s était vue 


, " ■ *- r J ■■ 

admirablement secondée par Burand, 

■ 

fui, s’étant d’abord appliquée à gagner l’àf- 

■ , ' - i " - ^ . P , . 

fection de ses élèves , n’ayait point, tardé à 


Voulant stimuler l’amotir propre d’Adèlejelle 
lui avait promis une réGompeusé à la in de 
chaque mois où elle n’àurait pas eu dè ré- 





pfimandes à lui faire Ou ; d e punition à lui 

pour son extrême négligencé; mais 

■■ ' - , " ■' ■■ F- 

jusqu’au jour du' départ de son aïeule, elle 
n’avait pu réclamer la récompeuse promise. 
liUCie, qui était d’un caractère facile, sè 

laissait assez souvent entraîner par sa sœurj 

> ■■ I n. J ^ ^ 

et avait le grand défaut de vouloir toujours 

remettre au lendemain cê qui pouvait ou qui 
devait se faire le jour même. Néanmoins , 

- L ■ ^ " 

depuis l’époqoe de sa première communion, 

r 



1 






j 

■P - ■ r 1 

^ J ' I 




V 






1^1^ " ^ " 

Le lendemain du jour où s’outré notre 

nistoirej fut uû de cês beaux jours que l’on 

■ ' ' r - ■■ 

■S _ ■ . 

rencontre parfois même au coeur dé rhiver. 

y"' ~ ' ■■ 

Bien' qu’il, fît un froid rigoureux^ l’air étai* 

■■ ' L “ * 

calme et sereinles arbres couterts de gitre 
étincelaient de mille feux, et l’on Sé serait 
cru dans un pays dé féerie où, sous un ciel 
d’azür. Scintillaient autant âè pyramides de 
cristal. Lucie avait tenû sa résolutioû et s est 
letée à sept heures , et bien qu’il né fasse 


guère 
de 



à cette 








v. ■■ ' 


au mois 



r I >■ _ 

, la jeune fille avait trouvé moyen 

; 6 * ‘ 
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dô- s’occuper de mille petites choses en atten- 

■- - ■ ■■ - . 

dant le\ grand jour. É)le avait éveillé Adèle 

I J i 

en, sortant du lit ; mais celle-ci s’était fâchée 

1 — 


contre sa sœur qui interrompait ainsi son som¬ 
meil et s’était rendormie en murmurant. La 
bonne, que Lucie avait mise dans sa confi- 
dçnce, vint bientôt lui faire du feu ; et lors- ■ 

'h , ' . 

■h ^ ■ 

qu’elle se retrouva seule, elle commença sa 

* P 

journée en adressant à notre Père qui est 
dans les cieux des prières bien ferventes pour 

"" - I 

invoquer ses bénédictions et implorer son 
assistance. . , ^ 

« Ah ! se dit Lucie en terminant sa prière, 

■ 

si je pouvais me guérir dé mes défauts, je 

rendrais grand’mère bien heureuse. Elleserait 

si contente, en revenant aux Rochers, ■ de 

- L ~ J ■■ .à J. 


■" K 


trouver tous mes; ouvrages proprement ;ter- 

’ . ' ' 

minés;,.et de sayoir.quéje.commencé àperdre 
l’ habitude', ; qui lui déplaît ;tant,-. .de; r em ettre 


ce qui peutse jfaire /le. . jour 


au 



* ^ S - J 


emey » 




* * 


s ? 



premier. 

17 ■ . ' : . î 




lieu à 


F -H ■ 
y r - 


H . 
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3 -■ 


neuf héûfes, et: lorsqué M“® Darând entra 
dans là salle à mangèr, elle ; trouva les deux 

. " ; X _ - ' 

jeunes filles qui rattendaient* La figure d A*- 
dèle portait rèmpreto de sou ëspiéglérie 
naturelle, tandis que celle dè Lucie avait pris 


F • 


une expression serieuse 


ceux qui 


écouté sa prière du matin ne se séraient pas 

étonnés., Toutes, les; deux embrassèrent Ml’® 


avec leur 


•1 • * r 


.Le 


repas fut:, gai et 


■ d’hî 


h- ^ 

« Avez-vous tiôuvé vôtre ài. 


•11 \ 


a; 


et vos perles , Adèle? dèmânda M“® Purand 

vers la fin du repas. , ^ 

r ■ 

Non j mademoiselle, répondit ta jeune 
fille ; mais j’àurai bien le temps de les çuer- 


•lie 


pas: à ces 


h. ’ t 




et en se. retournant vers 


i, àv quelle héüre plie s’ètait; levée 


i 


-î t 1 


1 _ __ _ ■ " . . . 

A sépt'bèares, mademoiselle ; .jeannette 

venue- m’éveiller : ut- me faire du feu. J - ai 


et- me 




* ^ ^ ' "V '-1 J 


'.■ ■■ t .■ 


-t _ -h ' ’ , 
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déjà copié le titre elles trois premières lignes 

■ 

d’une'des romances d’Emma , et j’ai fini de 

ri 

monter mon col sur la toile cirée. 


Il faut aussi que je monte ma bande 


de feston fit 



que je cherche cette 


malheureuse aiguille et aussi lé papier Bristol 

■■ 

. 

et tout ce qu’il faut pour inon -dessin, les 

k 

laines pour les pantoufles, et le livre où se 
îrouvent ces beaux vers que Malherbe écrivit 

I 

I J 

■ 

à son ami du Perrier sur la mort de sa fille. » 


Adèle avait à peine cessé de parler que la 
porte s’oüvrit ; et le vénérable curé du vil- 

L J '* 

. 

lage, qui avait rhabilude d’entrer au château, 
à toute heure, pénétra dans l’appartement. 

« Je ne vous prie pas d’excuser ma visite 
matinale , mesdames, dit le vieillard, car 
c’est un terrible malheur qui m’amène d’aussi 

r 1 

+ ■ 

bonne heure aux Rochers, où je croyais en- 

J 

core trouver dé Mauléon, et c’est avec 
une bien vive douleur que j’ai appris■ son 

ri 

I 

absence. 

\ ■ 

— Madame la baronne a été appelée à Paris 


/■ 
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et nous a gDittéès hier, fit Barànd. Nous 

J - r 

ations rintention d’aller VOUS faire une visite 

■ J 

k 

plus tard dâûs la journée, afin de vous le 

i ^ ï 

' J " ■ " 

dire et de vous prier de venir ce soir au 

■ " ^ " ' 

ehateau. Mais ,voüs parliez , d’un malheur ; 

" ^ , r H - - ’ - ' 

. qn’est4l donc. arrivé ? ; 

— Hélas ! ma chère demoiselle , un dê^ 

J . * * ■ ■ ■ A - - 

sastré; épouvantàble ést venu fondre sur notre 

r ^ ^ " - 

■ - P ■■ 

paisible village./ La chaumière de Jàpqnes 

. . " f 

J ^ ' I _ 

Breton, le jardinier,, est devenue celte: nuit 

JI-1- ■ - ■ ' -1 ■ 

la proie d’un incendie ; la malheureuse Toi- 

. - ■ -/ * ' 

■■ ' 

■■ .■ 

nètte et son nouveau-né ont péri dans les 

. ■ ^ ^ 1 + * 

flammes , et son pauvre mari a reçu des 
blessures tellement graves que je doute fort 

qu’il en revienne. Sept jeunes enfants, sont 

""h ' 

ainsi , privés tout à coup de ieurs parents j 
et nous ne savons comment faire face à un 

■"■l", _"■! ' > J- - f - J- , , _ 

si grahd: malheuri J’étais venu prier M-™® de 

Maüléon de nous, prêter la petite cabane au 

^ ^ 

■ . ^ '"h- 

fond du parc, et de nous accorder quelque 

■■ r . ^ r , 

assistance en .faveur de ces pauvres, petits 

^ P J ■ 

êtres dont l’ainé n’à guère que huit ans. • 


r 



I s 

■ i M 

*1 - 

r ' _ . ■ ■ - 

* ■ n r 

■ -r - 

H 

' 1 - 

"y 

- 

■S 
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—^ Gh I oai, moasieur ! firent ensemble 

i 

les deux jeunes filles ; grand’mère n’est pas 

H 

là, mais nous lui écrirons et nous lui dirons 
que nous tous l’avons prêtée. Cës pauvres 

L ^ 

petits enfants ! faites, qü’on les y conduise 
tout'de suite; Ont-ils souffert, monsieur? 
demanda Lucie. 

— La plus grande des petites filles est 
tombée sur une porte embrasée et n’à pu 
que difficilement échapper à la mort'. Elle 

r 

n’a que huit ans ; mais malgré ses souf- 
frances, elle soigne déjà ses frères et ses 
' sœurs comme une petite femme. 

- 

— M“® .dé Maüléon serait la première à 
vous offrir la cabane, si elle était ici, j’en 

r y - V 

suis convaincue,. H. le curé, dit' l’institu- 

■ 

trice , et nous prenons sur nous de vous 

promettre son consentement. Faites-y donc 

■ 

installer votre pauvre malade avec ses en- 

■ 1 

■r 

fants., et. tout à l’heure, mes élèves et moi, 
nous irons vous rejoindre pour savoir si nous 
pouvons être bonnes à quelque chose. 



J 


, H ■■ 
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^ ^ Jî V. ■ 


- + ■ I - . * 


h ■ •■ - - 1. 


ADELE ET LDCIE 


7i- 


■ ■ ^ 

Que Dieu vous bénisse, âmes châri- 
' . ' ' ' '' ' 

tâWès ! dît le vieux prêtre. Ces infortunés 


sont 


H _ ■ _ 

âihtenant dénués de tout , car la yio- 





était si 



qu’on, n’a 


pu rien sauver. Mais venez, vous, M‘i® Dü-^ 


‘ 



, vous saurez 



mieux 


^*r 

: T 


que moi tout ce qu’il leur faudra. 

Oh! oui, nOus irons, fit Lucie;.nous 
pourrons même leur porter'dés secours de 



espece 


/ 



r ; 



Adèle , et la cuisinière 


nous donnera quelque; chose de bon pour 



car 



mère 






une cuisine toute particulière ppur les ma- 



■ "■ r 


fc -I 
L 




L ^ - .fc 




-- ^ 

■ -, \ ’ 
■_ - J r - 

r - ^ 


b ■ ^ 










f-t. ^ , Ll J \ -H. 


J- ^ ■■ 


I— * li-. h--- + 
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- .r 
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Le vieux curé sortit, et aussitôt son dé- 

h *■ 

’ i . . ■ - ‘ ... 

I -h 

part, Âd èle, du cons entement ' dé D a- 

quê 



rând, alla consülter la .cuisinière. 

'■ .! ' 'f ' * 

fussent les défauts de ces deux jeunes en- 

■ _ - > T - 

■■ w ^ _ 

fants , le manque de charité et dé compas- 

"■ _ ^ f ^ ■ 

sioh envers les malheureux n’était pas du 
nombre. Elles ne perdirent pas de temps 

en fouillant dans les armoires qui renfer- 

, . . 1 ' . 

niaient les objets destinés aux pauvres, et 

ne tardèrent pas à faire un paquet assez 

+ 

volumineux, qüe ia bonne Jeannette se char- 

# ■ 

;ea de porter. M. le curé ayant dit qu’il 
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\ 

'l 

lés attéûdrait à la cabane vers deux heures, 
elles eurent lé temps de travailler jusqu’à ce 
que le déjeuner fût servi : Adèle continua 
ses rèéherçhes aprèiS son aiguille et ; es, 

, et Lucie se remit à sa, romance,- 
tandis que. M^*’Durand visitait quelques vête- 

■" J 

. ments àvee rioteDtion de les faire servir à 

- " # ■ J - - I 

* - "" I 

ces malheureux enfants. 

La cloche du déjeuner sonna à une heure. 

Adèle n’avait eu aucun suedès dans ses re- 

■ . - - - 

r >■ ■ 

cherches ; mais Lucie avait terminé la pre- 

■ r 

■H 

mière page de sa romance, avait brodé une 

petite fleur de son col, et avait aussi coupé 

, + ' '' 

et arrangé ses écheveaux de, laine de Berlin 

' î ' ” i - 

et tendu son canevas sur le métier. ÏÏécon- 


tente. d’elle-même 


e savoir sa matinée 


h 

perdue, Adèle avait de rhumeur et ne di¬ 
sait mot, tandis que Lucie, qui avait eu 

i - - ■■■ ■■ ' ■ 

I J ■ 

la précaution de tout préparer la veille, était 

_ ■ F* 

heureuse et souriante, et causait gaiement 

.1 ■ _ ” 

avec M“® Durand en la consultant sur ce 
qu’elles pourraieut faire pour 1% famille 


Fêle d’une nière* 


7 


^ I.i- ''j J-"-/ — tm ■■ L ^ - 


h J 
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dé Jacques Breton. A une heure et demie 
00 appela Jeannette, qui, aimant tendre- 

■ I ^ ■- 

■ J - ' 

ment les deux demoiselles dé Méricouft, .se 

V 

prêta de fort bonne grâce à tout ce qu’on 

■1 _ ■ 

exigea d’elle. Le fils du jardiniêr fut-chargé 
d'une cruche eontenaiît Une bonne soupe 
pour les enfants, et d’un paniér assez lourd 

h 

rempli de pain et d’autres proyisions ; Adèle 

■F " 

et Lucie portèrent elles^mômes les aliments 

destinés au pauvre malade. Bien qùe la pe- 

# 1 . 

tile troupe arrivât devant la cabane quelques 

instants avant rheUre nommée, le curé s’y 

» 

i 

trouvait déjà et la reçut avec rexpressiou de 
la plus vive reconnaissance. Les enfants, qui 

P 

n’avaient presque rien mangé depuis la veille, 

' É- 

dînèrent avec appétit, servis par lés jéunes 


V 


et charmantes petites-filles dé l’excellente 

■■ 1 

châtelaine. 

■I ■ 

, Ainsi que l’avait dit M. le curé, la petite 
famille était réduite au plus grand dénue¬ 
ment ; l’incendie ayant éclaté dans la nuit, 

P - y 

on n’avait pu rien sauver, et l’affreuse mort 
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de ïoiüette et de son enfant avait frappé de 

r 

stapéur le pauvre mari, déjà gravement 
blessé dans les efforts qu’il avait faits pour 
sauver sa fèmmé et 'ses eüfants. A l’arrivée 
- de M'*“ Durand et de ses deux, élèves, Jacques 
reposait sur un lit fait à la hâte par une 

f 

1 

voisine charitable, ét les sept enfants entou¬ 
raient leur père , alors sans connaiséanee. 

■ 'r 

Lé repas improvisé^ pour les- enfants par 
la cuisinière du château étant terminé, on 
défit les paquets 5 et Jeannette se mit en de- 

I 

voir d’habiller , avec les vêtements qui s’y 

K 

trouvaient, les petits êtres qui se mouraient 

de froid. Pour le plus jeûné enfant, une 

■ " / ■« 

^ ' 1 

petite fille de deux ans, il n’y avait rien 

qui pût lui aller ; et Âdèle, suivant l’im- 

% 

pulsion de son bon cœur, 

« Ah ! je ihe charge dn lu petite, e't dès 

ce soir je taillerai une robe pour elle. Il y 
a de la flanelle, à carreaux dans l’armoire 

^ ' r ^ 

* I 1 

de grand’maman ;■ cela fera précisément l’af- 

- 

■ ' " ■ 

faire. 


s’écria : 




J- ■ ' 


■ Wn 
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Que’ Dieu bénisse vos intentions_chà- 

- 

ritables , mon enfant, dit M. le Güré. 

Et n’oubliez pas qu’il écoute, vos pa¬ 
roles, Adèle, j> dîl M)'® Durand alors occupée 
à panser une j)orfib!e blessure à la tête de 



Lucie né disait rnot ;. elle avait pris' la 

petite fille blessée sous sa protection , et 

1 ^ 

ayant fait des compressés d’huile de lin , 
elle était occupée à bander ses pâtivres bras 
brûlés, tout en se promettant d’écrire, par 
lo courrier du soir, à M“® de Mauléon , et 

de lui faire lé récit dé ce triste événement. 

■ 

. "H 

i ' 

Elles passèrent avec M^^® Durand deux heures 
à la chaumière, et après avoir donné Un 
peu d’argent à M. lé cnré pour faire acheter 
quelques objets indispensables j elles prirent 
cOD|é en promettant de revenir le lende- 
main de bohné heure. 




J 


h - - ■ H J 




h _ j-% ^ - 


- X- ^ 










La soirée se'passa, agréablement. Adèle, 

en allant à la ville, s’était acheté des 
perles d’acier, <üne aiguille à crochet et de 
la soie pour remplacer ce qu’elle avait 
perdu, : et sa bourse était déjà bien , com¬ 
mencée lorsque arriva l’heure du souper. 
M.le curé était venu dans, la soirée au château, 
et: avait distrait agréablement les enfants en 
leur racontant quelques-uns des charmants 
épisodes qui se rattachaient aux voyages qu’il 

■I 

avait faits dans sa jeunesse. On causa beau- 

' ^ , 

■ 

coup de la pauvre famille, et Adèle fit force 

/ ■ _ . - 

I " J 

4 

* 

h ■ ■ 

h L 

1 
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promesses et bonnes résolutions à l’égard des 
têtements qui manquaient à l’enfant de Jàc- 

’ P 

■ r J 

ques Breton. Le lendemain, un effroyable 
orage empêcha toute sortie pour des jeunes 

■ " - 'y ' 

üllès ; mais âP® Durand fit porter quelques 

■ 

provisions et du bois à la cabane , et Jean¬ 
nette, pour plaire à Lucie, brava rintem- 

■H- - - 

F 

périe du temps et alla s’assurer par elle-niême 
de l’état du blessé. 

Avec le quatrième jour, vint une longue 

lettre de. M“® de Mauléon. Non-seulement 

'-1 " . .:. 

■ - .■ 

elle approuvait tout ce qu’on avait déjà fait, 
mais elle’ donnait carte blanche à Du- 




rànè, la priant de faire porter une; pro^ 

1 - _ _ ■ 

vision de bois, de pain et de. tout ce qui 
serait nécessaire, à la pauvre famille, et 
d’installer- dans la cabane la vioille Ursule, 

F I 

y ■ , 

* ■ _ ■ 

dont la. bonté était renommée dans tout le 

- -■ ^ 

pays, comme gardermalade. Les plaies de 

I. 

Louise Breton s’étaient beaucoup enve- 
niméés , et la pauvre enfant avait été.forcée 

^ I 

de s’aliter. C’était une bien triste position 


J ■ 
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■- I k 

poor lé malhetireus père de famille, de se 

■■ ■ ' , ■ ■ ' ■ 

voir retenu dàns son lit et de se trouver 

F ■■ " _ . - 

entouré de ses enfants qui . dépendaient du 

de son travail pour leur existence 



joùrnahère ; mais lorsque le inédecin que 

F r 

M”® Durand avait fait appeler Teuî; déclaré 

1 ■■ * " 

en voie de guérison , lorsque le bon curé lui 

I ■■ 

eût démontré de combien de bienfaits il était 

■ - ■ . ■ ■ I 

redevable aux charmantes personnes qui le 

I _ ' *■ 

visitaient chaque Jour, il rendit grâces au 

h 

Seigneur pour toutes ses. bontés , et .se mon- 

T _ ^1 ■' 

tra dès lors confageux et résigné. 

« Adèle, votre petite robe ést-elle finie.? 

“"h 

demanda Durand , huit jours plus tard ; 

■ 

Jeannette me dit que Fsnfant est malade, et 

■* ■ 

par le temps qu’il fait cela n’est pas éton- 

' 

nant. Nous; lui porterons la robe que vous 

% 

lui avez promise^ ce matin même , si vous 
le voule?. , ' ■. . 

, - fc- 

■P 

Mais elle n’est pas achevée, made- 

P- ■■ 

moisélle,. répondit Adèle en rougissant. Je 

■ ■ _ , ' ' 

n’ai pas beaucoup de temps à ma dispo- 


/ 
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sition, et puis, vous savez^ ce sont nos 


tacaflces: 


^ ■ ' ' - ' ■ 

yous avez tout autant-de temps que 

Xueie ; et voilà deux robes qù’elle à termi¬ 
nées, outre cette paire de. manches en toile 

' ' I 

_ ■ ■ ^ 

biaache qu’elle, a faites pour empêcher que 
la laine de da robe de Louise Breton u’irrX 
làt ses bras brûlés. 

Je né sais vraiment que faire , made- 

mojselie, j’ai tant d’duvràge devant môi ; 

■■ * - -■ 1 

et voilà qu’aujourd’hui je ne puis plus trou¬ 
ver le livre de vers, et j’ai perdu le dessin. 

* - . ■ r ■ 

de ma tapisserie. 

— Ï1 faut les chercher, mon enfant ; mais 
pas :à présent, -car nous allons porter ces 

vêtements à la cabane. La cuisinière a fait 

' ' ■ 1 ■ ■■ " ■ " 

du Bouillon de poulet , et je vais lui en de¬ 
mander un peu pour notre malade. 

, . - ' , ' ■ 

—• Ah ! oui, allons à la cabane, fit 

■ r 

heureuse d’être quitté à si bon marché des 
leçons que lui faisait hahituellemenl Du- 
racid au sujet de sa négligence. Mais la 
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I ^ I L __J ^ 

insiitûtriGe ne faisait fu’obéir âti-désir 
de de Sfauléon, gtol, aYâit voulu 


ses 



■ f- 



■■ 4. ■. ■■ 

son 



libres de foute ^ednlrainte 


et se réserver lë drôit 


L ■■ " " 

de réconifiënser leur cbnduite sélôn les me 


:Jtr 
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mieuxÿ elle élait4rop jeune pour soigner ses 

■■ . ■■ 

frères et ses sœurs, eî pour s’occuper de son 

* ■ 

père, dont l’état exigeait encore les plus 

1 " 

grands ménagements. M’** Durand et ses 


élèv-es faisaient de fréquentes visites à la 

cabane et encourageaient le pauvre Jacques, 

_ " ■ 

en lui renouvelant les bonnes promesses de 
'M"’° de : Mauléon, de le faire outrer comme 


jardinier au château pour remplacer le vieux 

" H ■ , 

Gaspard qui retournait dans son pays* 





1 












^ ^ ‘ ^ ■ ' ■ ■ ■ ^ ^ 

' 

ün mois, s'était écoulé depuis le départ de 

■ ,. -P 

là baronne, et l’on peut ée figurer la. joie qui 
régna dans, le château quand vint la lettre 

ri- 

.annonçant son retour. Cependant Durand 
crut bientôt découYrir sur la figure d’Adèle 

ri 

uné légère expression de contrariété. Elle 

. c? X , . 

ne fit aucune question, et s’aperçut que, pen^ 
dant les quelques jours quise trouvèrent entre 
là réception et là lettre d’arrivée; de de 
Mauléon , Adèle travaillait sans relâche. Le 

moment si désiré arriva enfin. L’apparternent 

■ 

de la baronne avait été arrangé par Lucie 
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atee le plus grânitj soin ; et sur le guéridon 


en inarbre b’ane 



aù milieù de la 



- ■ - - ’ P ^ 

chambre, elle ayait posé un /vase contenant 

rares j cadeau d’une dame de 

■ >1 , _ t 

ses amies qui avait une très-belle serré. Ün 

■ - - ' km- 

■féu pétillant jetait une ibyeusé clarté dans la 
chambre ; lorsque vint la brune, elle tira 

^les rideaux rouges devant les fenêtres afin de 

- ■■ 

cacher le triste - aspect de la campagne qui 
depuis quelques jours était couverte de néige. 

la chambré, présenta un aspect agréable 

' ' * ' . ’ ' ' 

qui devrait réjouir lès yeux de la voyageuse 

et fatigante qu’elle. 








ap rès la ? journée 

aurait endurée. Sur Une petite 

" 

Lucie roula auprès du feu, Jeannette vînt 

. ■■ ^ 

dresser le Couvert pour le souper de la ba- 

. 

r- , 

ronne; et comme elle ne pouvait arriver ayant 
onze heures du' soir, Adèle et Lucie reçurent 
la permission de Vèillerj afin d’attendre son 

_ 'h 

arrivée.';-,,■ .■ -, - 

h- ' >. 

■■ ' I ■« 

Enfin le roulément lointain d’une voiture.. 

rapidèment du château, sè. 


H ■" 


qui s approc 
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fît' entendre ; D arand àLlluma les 

quise tfoïiYaiefît sür la cheiniûééÿ et les deux 

L J- ' J - _ 

Jéünés filles se prêGi|itèfent dans le tèslifeule, 

. r - ", 

afin dé recevoir celle qui, depuis tant d’anj’ 


nées leur servait de mère, et elles eurent 

J. B r r ■ I " 

- ^ \ _ * * - . .. l 

enfin le^ bonheur de se trouver pressées sur 

r _ " " 

le cœur de leur excellente aïeule. M“® de 
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se rendit avec ses petites-filles dans le salon 

J - 

contigu à son appartement, Où, pour célébrer 

'' + 

son heureux retour, elles allaient passer la 

k 

journée. 

+ 

Après une conversation bien intéressante 
au sujet de tout ce qui's’élait passé dans sa 

famille a Paris depuis son départ j de 

■■ ” 

J I ^ 

■ 

Mauïéon se ■ feteurna enfin vers ses petites- 
, et leur dit : 

« A présenti mes chéries, vous allez mé 

■ 

raconter l’histoire de ce long mois qui vient 
de s’écouler pour vous. Il me tarde aussi de 
voir les -pantoufles qu’A;dèle Avait promis 

t ^ r 

de me broderi car j’ai, oublié les miennes à 

Paris. Lucie ne voulut pas me parler de ses 

■1 _ ■ 

projets ; mais Adèle me nomma en détail 

h , 

tous les travaux qui allaient l’occuper pen¬ 
dant mon absence, y 

- ' " F 

La rougeur de la honte monta aü front 

d’Adèle ,, et quelques larmes roulèrent dans 

* ■ - 

ses yeux ; mais bien que la baronne, qui 
examinait attenfivèment la figure de sa petite- 


' 
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. ■ 

■ 

fille,,, s’en aperçût j elle. Q’en dit ,iüot, et 


continua- : 


I " ' 1. 

,» Il faut aussi que je visite mes: armoires, 
et que je fasse aujourd’hui toute la ibesogne 
possible; car si demain le temps se remettait 


* 


un peu, ^ nous irions voir ce pauvre J acques, 
dont ies rmalheilrs m’ont si vivement' émue. 

J 

Allons, chères enfants, qu’avez'-vous à me 
montrer? ï , 

Êucie'regarda M“«:Durand en souriant; 

■ ^ ' ' ' 

mais la figure d’Adèle s’assombrit de plus 

en plus, A -la fin, M“® de Mauléon, qùi ne 

- 

h 

s’expliquait pas cette hésitation, sé leva en 


« Que sepasse-M donc ? je ne comprends 
rien a cette "'conduite. 

-—G’est que... e’estque... balbutia Adèle, 

je n’ai pas eu le temps, grand’mère. 

1 - 

— Comjnent, tu n’as pas,eu le temjis de 
travailler pendant ce grand mois? Tu me 
surprends beaucoup , Adèle. Et toi, Eücie, 
le temps t’a donc manqué aussi? » 


. + 
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Lucie, qüi avait un cœur excellent, vod- 

lait retarder l’exposition de ws ouvrages, en 

■■ 

voyant la tristesse de sa sœur ; mais M™» de 

- * 

Mauléon prit alors tin air sévère j et dit à 




' « Passons chez mes petites-filles, mademoir- 

¥ 

selle i U me parait bien singulier qnè depuis 
près de cinq semaines, et malgré tout le 

k 

temps qu’elles ont eu à leur disposition, elles 
n’aient rien à me montrer en fait d’ouvrage. 

-■ J 

f 

Je crois cependant me rappeler que Lucie 

■> J 

me parlait beaucoup de ses occupa,tions dans 

■■ L 

les nombreuses : lettres qu’elle m’a écrites. * 
Il était fort pénible. à Durand d’en- 
tendre blâmer Lucie, dont la conduite per- 

.ri- 

i _ 1 ■■ 

sévérante avait été exemplaire. Elle n’ignorait 
pas qu’Adèle méritait tous, les reproches de 
son aïeule ; mais elle lisait aussi sur la fieure 
de Mw« de Mauléon une expression de mê- 

F 

■■ _ I ' 

contentement inconnu jusqu’alors, et elle ne 
doutait pas qu’une punition sévère.n’attendît 

H 

L - . “y ■ 

la négligence et le désordre d’Adèle.- 



J 
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« Jü crois-, madame, dit enfin l’institutrice, 

■ -■ 

que Lucie n’hèsite à yous montrer le résultat 

n 

des occapations dont elle vous parlait, que 
parce qu’Âdèle, qui n’a malheiiréusementpas 

■> J 

l’application de sa sœur, ne peut en fairé 

autant. » 

. " ; I " ■ ^ ■ - ■ " ■ , 

La bonne aïeule sourit, el, sur un signe 

A 

de Durand, ouvrit un tiroir de la com-, 

■■ P 

mode de Lucie. Elle en retira premièrement 

. 1 

/ 

un portefeuille, où se trotivaient les deux 
romances copiées avec netteté, et le dessin 
terminé, sans que la Jeune artiste eût reçu 
la moindre. assistance de son aimable insti- 

' ^ h I ' 

* - ' h - 

tutrice. Le col destiné à sa sœur était fini. 


et reposait 


arùi d’une jolie dentelle de 


Valenciennes, dans un.petit carton à côté 

. : * ■ J* 

# 

du dessous de lampe, qui non-seulement 

i V ' 

était achevé, mais .était monté et orné d’une 
çbarmante garniture de mousse imitée en 
laine verte, el de quelques petites fleurs arti- 

n ■■ 

ficieîles confectionnées en soie d’Algérie, qui 

f , 

faisaient dans là verte mousse un effet admi- 
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râblé. Plus loin, se trouvarentles douze sér- 


ij. 


en 'earre 


et attaehées avec tin rnban bien. La petite 

■> h 

É - ■■ ' 

robe dé renfant du pêchêür était également 
finiev ainsi qü’unè boiiDê chémise en toilè 

cretonne, destinée à Jacques Breton.. Le pn^ 

"" " . " ^ . 

pilrè. la boîte à ouvragej les càbiers, les 


■ I " ^ 

livres et la întisique dé Lticie reposaient dans 

' I ^ \ *■ 

titi; ordre, parfait sur le dessus, de 4a çom- 


; et r 


reuse aieme ayant 


* r 


■visite 


avec une minutieuse i 


en 


sa satisfaction èn Tmprlmant' sur les joues 
rayonnantes de sa pétite-fîlle uu baiser d’ap- 


F 
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h P 

■ -t T. ' ■ ^ ^ 

çoiidre. La bande de feston, dont il y avait 

.à pèü près un‘ qnâft de fait, J A était tachée 

■’ * ' ■ ■ ' ■ ' - \ 

d’encre en plnsiénfs endroits j et les ci- 

y JL ■■ 

seaux d’Adèle qui y avaient été roulés; y 

. 

- ^ " " h 

avaient fait deux trous. Le dessin était à 

I 

moitié esquissé et tout barbouillé de taehes 

- î ' 

noires. La bourse dont il y avait aussi à 
peu près un quart fait, avait probable- 

n ' 

ment été mouillée ; car toutes les perles 
d’acier en étaient ronillées, et celles qui 

r _ ■ ■ 

restaient se promenaient au fond du tiroir 
en compagnie des coupons de crayons, des 
épingles _et des aiguillés^ de leur négligente 
maîtresse. Les deux p etites robes de flanelle 
destinées à renfaût de Jacques étaient tail- 

T 

lées; l’une d’elles était même assez avancée, 

rJ 

mais ayant perdu une manche, et man- 
quant d’étoffe pour en réparer la perte, 
Adèle l’avait abandonnée pour commencer 

r- 

l’autre dont les coutures seules étaient 

■ 

î’âite'SF Le livre de vers était aussi dans le 

' r - _ - _ 

tiroir, mais plusieurs pages y (uanquaient. 
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Les autres tiroirs, le pupitre, les livres, etc, i, 

; * - 

faisaient prètive dé" là plus afifreusè négli- 

■ - r '■■■■• ■ 

'■ ' * 

gence,' et ce fut avec upe figurefoù était 

■> J " 

empreinte, une bien vive douleur que M”!® de 

* 

* ' _ I -> * 

Maaléon ' se ■ retourna vers ràînéè de ses 

petites-filles, qui venait de répondre à son 

" 

-■ 

appel, et lui dit : : 

,« Puisque tel est le résultat .de vos va-- 

cances,.Adèle, je n’ose vous demander l’état 

de m es armoires O . 

. 

— Veuillez les visiter, madame > dit 

+ 

r , , 

M““ Durand en prenant lé chemin de la 
lingerie .où se trouvaient lés armoires en 

question:, et j’ose vous promettre que vous 

■ ■#' 

r ■■ 

en serez satisfaite. j> . 

J 

. r 

Et la bonne aïeule fut très-étônnés de tout 

trouver, même sa porcelaine de Sèvres, dans 

* - 

l’état le plus satisfaisant; > .... 


^ i - 

« Mais, dît-elle, c’est vous qui vous êtes 

■ ' 

du mpius occupée dé cette 'besogne, Adèle ? 

"— HélâsJ non, madame, répondit Du¬ 
rand, et bien que je^ vous eusse promis 


. J 1.^ 


-1 I _r"- ^ L # m~I ■- -l"^ _ 


-'J'- 
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dè laisser éês èhèrés enfants libres de tente 


, j ai asse^ 


e a rnâ proT 


J . - ^ . . _ ■ 

messe;poar donner qnélqnes conseils d’amie.: 
C’ês't lucie qui : a tout arrangé ici, petit à 

petit; Jeannettié et moi:nou$ nous sô^més 

occupées des vases et dee pièces trop lourdes 

v- • • . ç. , _ . ■ 

pour ses mains. Voici les serviettes de table 


que 


, et 


P 

voila un paquet de toile et. (de, morcéâuï. 

r F . ' 

de coton que nous avons mis de côté , afin 
de vous demander la permission de le prendre 

- ^ "h 

pour, en; faire des vêteménts pour nos petits 


: Je suis tellement contente de; ma petite 

■ - - ■ " 

Lucie, qu’il n’y à rien que je ne veuille lui 

* 

accorder aujourd’hui continua la baronne 

■1 x ' " ^ 

en vidant le contenu du tiroir d’Adèle dans 

r ■■ - , 

une grande serviette et en faisant un paquet , 

' ' - ^ ^ 

et maintenant suivez-moi . chez moi. Il n’est 

PI - ’ I ■ ■■ ■■ 

que trop, juste. qUe Lucie reçoive la récom¬ 


pense qu 


a méritée, et qu 


la; punition que je lui réserve, » 
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■ ■ r ■■ ■■ _ ^ r 

Et M“® de Mâüléofl rentra chez ëile, suivie 
de M*t® Darànd et de ses deux ;êlèves>/ Sür 

I ' -1 ■> ' ” > _ . 

le guéridon étaient 






5___T 1_ _ tï ^_ 


paquets i et 

_.1511 • ’_^ - X 


s’apercevoir, qu’ils portaient leurs, noms et 

' ' - ■■ J _ 

■■ 

leur adresse. Quatre furent placés devant ; 

r - ■ ^ 

Lucie, et quelle ne fut pas sa joie lorsque 

- L 1 I " ■ 

' " J ^ " 

les ayaht>défaits , elle trouva dans le prernier 

r ' " " " ■ r r. 

■■ i ’ ' " -I ■■ 

douze Volumes de piété, d’histoire, de bio-» 

et dé voyages par les meilleurs au^ 
teurs I C’était là un cadeau de son aïeule.. Le 




I 


reniermau vingi-auaire ues neues niancnes 



d’Huhért j des crayons, des 
pinceaux , et tout ce qu’il fallait pour 1 étude 
,;du dessin, de l’aqûàrelle et du pastel; ce 


■-y* 
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dernier art était -alors presque inconnu' à 


P...,, et il était depuis longtemps l’objet 
des. rêves dé tucie. Pour: compléter son 
bonheur, sa cousine Anna de Lancry loi 
envoyait un chapelet en cocoy hénit par 

d ' -1 

1 . , 

un saint missionnairej ^confesseur de la foi 
en Chine. . - 

« Je suis bien contente de toi. ma Lucie, 

^ ■ T - 

I 

■P 

* 

et tu m’a-s fait aujourd’hui un des plus doux 

_ H ^ 

plaisirs que j’aie jamais ressenti. Einporte 

chez, toi tes cadeaux, et examine-les à ton 

■ 

aise;; je te dois bien cette distraction, çar 

- 

une enfant qui sait si bien s'occuper et si 
bien employer son temps mérite toute ma 
considération et toute ma tendresse. » 

' h 

Mais Lucie ne parut pas comprendre les 

U 

paroles de sa grand’mère et ne bougeait 
pas; lorsque M"*® de Mauîéon répéta çe 
qu’èlle venait de dire , elle jeta ses bras 
autour du cou de son aïeule et murmura : 

! « Grand’mère, si tu veux me rendre bien 

^ " r 

heureuse, pardonne à Adèle. ... 


I 
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mOH' 


■* % 


# J • 


une severe 


et : quoiqu 


m en 


«Mter d’attristef, ûn aussi beau jour, il' faut 

. * ' ■ . ■ 

Qu'elle la ; subisse; Elle tûOntèra cette après- 
midi à la cbainbré ' blê.üéV, où elle passera 

"I 

uû mois. Toutes ces cboses commencées 

■ . - - - " . - ■ ü 

et abandonnées avec une négligence aussi 

■■ - 

coupable Ty accompagneront, et si elle a 

. " ■ - " ^ " 

à coeur de regagner mon affection et mon 

r - ' ^ 

' - -■ ~ M ^ \ 

estime , elle s’appliquera à .les remettre en 


et à 


le .rie veux 


pas la priver de Tair et de l’exercice si 

’ + r" "■ -'‘■"i'' ■ 

néeessairés â sa santé, Jeaûuette la promè- 

h + ^ \ 

- - - . ^ _ - - _ . - 

riera tous les jours , soit au jardin, soit au 
parc, lorsque nous n’ÿ serons pas ; et puisse^ 

_ r_ ■ 

- ^ 

1 - 1 , 

t-elle dans la solitude de son appartement 

réfléchir sur sa conduite passée, et deman- 

- ’ ' ■ - - ^ - , : 

der le pardon et ' rassistance dé Dieu, afin 

. ' - ' ' ' ' ' ' 

dé pouvoir réconriaître ses erreurs et es^ 
sayer de se corriger, ftentréz chez vous, 
Adèle ; lorsque votre BOBiglle chambre sera 


préparée, 




conduire 




\ '^"7^ *' '/ J 
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elle vous y portera vos repas et si à la 
fin du mois je ne yoyais pas un changement 
notable dans votre caractère, je vous pré¬ 
viens, et c’est avec regret que je vous le 


dis, que votre pénitence durera deux mois 
au lien d’un. » * 








Adèle et Lucie ne savaient que trop bien 
qu’il n'ÿ avait pas à rèvenif sur la déci¬ 
sion de dé Maùléon, qui, ordinaife- 
ment indulgente, savait s’armer d’une fer- 

■ _ ,4 

meté à toute épreuve lorsque le ca^ l’exi¬ 
geait. Ses soins lès plus éclairés avaient 

* 

entouré l’enfance de ses petites-filles j et 
cette excellente aïeule, qui se dévouait a 

b- 

'H ' ■ _ ■ " 

la tâché qu’elle avait entreprise, avait tant 

b ' " 

^ - 1 _ - - 

de douceur en faisant un reproche, que les 

’ ■ r 

enfants reconnaissaient de suite leurs fautes. 

- . -tÉ" . ' 

B -h 

Bien que la douceur et la bonté eussent con- 
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- k. 


tribué à guérir Lucie des^ fautes particulières 

t'" ■ 

a la jeunesse, il n’en ayait pas été du même 


avec 



; et de concert avec M^'® Durand, 

' ■ " F " 

■■ - * ' 

1® bàrôûne leur avait fait subir, libres de 

■ ' - ' . . . ' ‘ 

toute contrainte, répreuye d’un mois de ya~ 

cances, . ainsi que nous* yenuns de le racon-" 

ter. Lucie en était sortie avec bonneur, et 
nous ayons yu de quelle manière Adèle avait 
répondu àTattenle de Sa grand’mère. 

F ^ L ' ■ I " 

■■ b , - ■ 

Le soir même . Jeannette vint la conduire 

' > - r ^ S 

J _ _ ■ 

à f]a chambre qui : avait été préparée à son 

; et, en y entrant;, elle trouva que 
, cabiers;, musique ,; boîte à ouvrage 






et pupitre, dans lé mênpe désordre.;que lbrs-r 
que de : Maulépn les avait exaûîinésy l’y 
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-J 4 


avait été renfermé dans le fatal tiroir. 

^ ■ ■ , .k. ■ 

" 4 ' _ 

« Il est neuf heures i mademoiselle , fit 

■I 

Jeannette, et madame vous prie de vous 
coucher tout dé suite. » La bonne femme se 
retourna pour cacher là tristésse et les larmes 
que lui arrachait la punition d’Adèle. 

Adèle n’avâit jamais été séparée de sa 

^ I s ■ f " 

sœur, et, en se'troüvant dans cette chambre 
éloignée, elle dit d’une vois tremblante : 

4 - r 

t Mais, Jeannette, dois-je donc coucher 
seule ici? ; 

N’ayez pas peur, mademoiselle, je serai 
près de vous. * En disant ces mots, Jean¬ 
nette ouvrit une porte qu’Adèle n’âvait pas 
remarquée, et lui montra, un petit cabinet 
qu’elle avait demandé la permission d’occu¬ 
per pendant le mois que devait durer la pu- 
■ 

nition de sa jeune maîtresse. 

« Ne pleurez pas, ma chère enfant, 
dit cette bonne femme èn voyant qu’Adèle 
s’était baissée sur le lit et pleurait amère¬ 
ment; faites votre prière et couchez-vous, 

. 9 * 
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ÿôiiis éteîlJëE et; fous Mrè; da feu 


,5 et piiiSvVdus. yous pGÇüpëféK 


• • J r 


; et. SI 1 


je prôüYéraiS; à' mdn 


due-j ai 


ççeet pOTt lBl |àîre- . 3 iDSi lenla peiney, 


avez 


gts topt comine 


CQüfagê ; né> 


qu une 


a la 


s-. 


r " ^ " 

ïpâis ytaites4â bien, et pronvez, à nàâ 


vous 


, à votre 


VGS 


mérej 


et: que vous avez 


là ferme ïntention de vous en corrigerv 

■ " ■ - . . P _ - 

^ Si, vous vouliez m’aider, ïeannettel 

' ■ • ' ' ' É ' - ■ ■ ’ 

Co.înjneût viêndrairje jamais, à. bout de ïer 

mettre tout cela en iordre ? ' 

- - - - ' 

Ma maîtresse m’a^bien fait promettre 

de. lie pàsÿf eus donner la . moindre assis^ 
tance, : et M“® Lucie et Durand ont été 

K ■ r - " J 

. . - r ■ - ■ _ . ■ - , 

forcées nourséulement de promettre ; la même 

chose j mais de ne, pas mettre les pieds 

1 ' 

"> " -1 ~ 

Adèle soupira profondément , en jetant les 

yeux sur son dessin.tout barbôuilléi sur la 
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“ r 
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laine, toute mêlée, sur la bourse f àyec ses 

. J, - ,p_ 

p'' _ " ■ - - 

r ^ ■ . . • 

, et sur son 







* . - 
■H 


d’encre. Elle fit sa 

- y -r ^ - - ' . ’ * 

' - ■+- ~ 

-de lui acGordor. sa= divine assistance, et.se 

- ■■ 

coucha avec la fèsolution de se. mettre à 

i i ’ . * - ; . ■ 

avec courage et ; persévérance , et 



I / 


dé 



[ 

< - 


par ; son 




et'son àssi- 


temps de 







F- 

} ' 


■Tv b 

J- 
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’ 1 

. i 


'i T 


. * 

1 



le récit: de ce mois 


^ 1 
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’ écrire 
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vous dirons, .0 jeunes filles qui âvez commè 
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lOrsqué le 
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matin parut, les 
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ouvrages se 



non^seu^ 


ieüiént âchévés, mais &ien achevés, éâr ils 
étaient; tous exécutés avec uné délicatesse 

/■ " ■ - - - * r , . - _ _ 

f ^ ■ r ’ 

et un^ soin qu’on ne lui connaissait pas 







grâce. 


étaient propre- 
la batfde de feston aVait, 

- ' - I ' ^ 

aux soins de Jèànnéttè et à un pêù 

r ■ ■■ . ri ' 

'■ ' *■ " ^ ' 

I --y m’ "■ 

d’acidéj retrouvé sa bellé apparence, et 
les petits trous causés parles ciseaux avaient 
été cachés sous une rangée de pois qu’Adèle ' 

■ ■■ ■ ■" ^ l 

' '■ 

J* 

y avait ajoutés. La bourse avait été recoffi- 

■ ■■ 

mencêe , car les perles rouillées en eussent 

■ ^ , 
terni la beauté, et elle était achevée et soi- 

' ■ ■ J 

enferuiée dans un petit carton. 
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Les deux robes étaient très-bien faites; Jean- 
nette avait retrouvé la petite manche qui 
manquait; elles étaient pliées et enveloppées 
dans Uné: serviette. Le dessin, proprement 

' ■ . ‘ . ■ ■ s ' 

' ■ ■ I ' ' , ' . . ■■■ 

nettoyé avec de la gommêé ne portait au- 
cune trace de souillure ; et le livre 

_ -1 ■> - L -1 

■ _ ' " ' -H 

vers, avec les pages retrouvées et s olide- 

s'- 

ment attachées, était recouvert d’un joli pa- 
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pièr iparbré. Ancün, signe de désordre ne 
régnaiÀdans: la chambre où Adèle avait,déjà 

■ 1 _ - % ■ I , ' 

passé vingt-sept jonrs ; et heureuse et cout 
tenteelle attendait avec impatience le.mo- 
ment qui devait la réunir à sa soeur,, à son 

A ' ' ' 

aïeule et à sa bonne institutrice. 

T ■ ’ ■■ . , X . , 

^ . . - - * . . JU _ , . 

1- _ r 

Le vingt-huitième jour s’écoula bien 1 en- 

■ ■■ ■■ . ' » 

tement, car Adèle ayant terminé tout son 

■■ ■ ■ -fc . - ' , . ' 

' _ % ' 

ouvrage et .arrangé toutes ses possessions, 

■ - . 

n’âvait aucune occupation. Elle se coucha de 

y ' " , . 

I ■ , ' 

bonne heure ; et, en se levant à .sept heures, 

■ 1 

le lendemain, elle vit avec surprise qu’ou- 

¥ _ 

vrage, livrés, boîtes, etp., tout avait été 
enlevé,; et que sur la table il ne se.trGuvâit 
plus (jue les quatre paquets, pareils en tout 
à. ceux de Lucie, qui portaient sou nom et 

¥ ' - I ^ ' 

' . m 

_ 

Qu’elle avait vos chez sa grand’mèrè le lende¬ 
main de son retour. , La joie d’Adèle .fut bien 

grand.é ; .mais elle ne connut plus de. bornes 

J . - 

lorsque : la porte en s’ouvrant donna; passage 
à son aïeule, à. sa sœur et à IP® Durand,. qui 
venaient reconduire Adèle, en triompbe,: au; 
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saloîi, où elle trouva réunies les familles dé 
son on elè, le baron dÿ Mauléon, èf de sa 
tante, de Lancry, qui étaient venues 

passer quelque temps en Normandie auprès 

■ - ■■ ■■ 

de leur nière. ' 

La fête fut parfaite ; el le soir, en embras¬ 
sant son aïeule et en recevant sa bénédiction, 
Adèle lui dit : 

t Je ine crois, chère grand’mère, guérie 
à tout jamais de ma négligence et de mon 

^ ■■ I 

désordre, et je commence à apprécier les 

■ ' * - 
■■ ' I - 

douceurs de l’ordre, de l’application et de 
la pérsévérançéi La punition si méritée que 
j’ai subie m’a été bien salutaire; et puisse 
Dieu raffermir dans mon coeur mes nOü- 
velies résolutions et me rendre digne de ton 
affection. » 

■ _ ^ - + 

La prière d’Adèle de Mireeourt fut en¬ 
tendue, car Dieu entend toujours celles qui 

lui sont adressées avec ferveur et sincé- 

- — . - ' ' * ■ 

rité. Elle devint soigneuse, persévérante et 
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assidue, et bien que . plusieurs - années se 
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